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Ces  manuscrits  m’ont  été  remis 
par  la  veuve  du  célèbre  et  malheu- 
reux Condorcet , auquel  feu  d’ A- 
lembert  avoit  légué  tous  ses  pa- 
piers .Les  détail  s qu’il  s ren  ferm  eut 
sur  la  vie  privée  , les  opinions  , 
les  affections  particulières  de  ce 
philosophe  si  cher  aux  sciences  , à 
la  littérature  , à l'amitié,  intéres- 
seront sans  doute  ceux  de  ses  amis 
qui  lui  ont  survécu  , édifieront 
les  sages  , instruiront  le  public  , 
qu’il  ne  faut  jamais  se  lasser  d’ins- 
truire , et  étonneront  peut  - être 
ceux  qui  croient  qu’un  penseur  et 
un  géomètre  ne  savent  ni  sentir  ni 
aimer  comme  les  autres  hommes. 

Le  morceau  aux  mânes  de  Mllc- 
l’Espinasse  démontrera  aux  scep- 
tiques de  ce  genre,  que  le  savant 
éditeur  de  l’Encyclopédie  avoit  au- 
tant de  sensibilité  que  de  profon- 
deur. On  verra  aussi  dans  sa  cor- 
respondance, que,  pauvre  et  persé- 
cuté , ne  jouissant  que  d’un  mince 
revenu  de  dix-sept  cents  livres , il 
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refusa  la  présidence  de  l’académie 
de  Berlin , avec  douze  mille  livres 
d’appointeinens. 

Les  amateurs  de  la  saine  littéra- 
ture me  sauront  gré  sans  doute 
• d’avoir  placé  à la  lin  du  second  vo- 
lume plusieurs  morceaux  de  feu 
d’Alembert , épars  dans  l’Encyclo- 
pédie , et  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  Mélanges  du  meme  au- 
teur, auxquels  ces  deux  volumes-ci 
peuvent  servir  de  suite. 

Je  ne  chercherai  point  à préve- 
nir ici  le  jugement  des  gens  de  let- 
tres sur  ces  précieux  restes  de  l’un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
la  France  ; mais  je  dirai  : J’étois  son 
ami  ; j’ai  examiné  avec  soin  ces 
monumens  sacrés  de  son  cœur  et 
de  son  génie  ; j’ai  voulu  honorer 
sa  mémoire,  et  je  les  ai  publiés. 


H.  B.  On  n’a  pas  cru  devoir  supprimer  les 
anciennes  qualifications  dans  un  recueil  de 
pièces  et  de  lettres  écrites  long-tems  avant 
la  révolution. 
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FRAGMENS 


d’ U N 

MÉMOIRE  DE  D’ALEMBERT 

SUR  LUI  - MÊME. 

eàn  le  Rond  d’Alembert  , de  l’aca- 
;mie  Françoise , des  académies  des 
iences  de  Paris  , de  Berlin  et  de 
îtersbourg  , de  la  société  royale 
s Londres  , de  l’institut  de  Bolo- 
1e , de  l’académie  royale  des  belles- 
:tres  de  Suède  , et  des  sociétés 
yales  des  sciences  de  Turin  et  de 
orwége  , est  né  à Paris  le  i6  no- 
mbre 1717. 

\u  sortir  de  la  philosophie , qu’il  fit 
collège  Mazarin , il  fut  reçu  maître- 
-arts  à la  fin  de  1755  ; il  étud.a  en- 
ite  en  droit  * et  fut  reçu  avocat  en 
j Corne  l.  * 'A  * 

1 - 
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1738.  Mais  se  sentant  peu  de  goût 
pour  la  jurisprudence  , il  résolut 
d’étudier  en  médecine , ayant  besoin 
d’un  état  qui  pût  suppléer  à son  peu 
de  fortune.  Il  ne  fut  sur  les  bancs 
que  durant  une  année  , au  bout  de 
laquelle  un  attrait  invincible  pour 
les  mathématiques  l’obligea  à re- 
noncer à toute  autre  étude. 

Quelques  mémoires  qu’il  donna 
à l’académie  des  sciences  en  1739 
et  en  1740»  entre  autres  un  mémoire 
sur  la  réfraction  des  corps  solides  , 
qui  contenoit  une  théorie  curieuse 
et  nouvelle  de  cette  réfraction  , et 
un  autre  mémoire  sur  le  calcul  in- 
tégral , le  firent  désirer  dans  cette 
compagnie  , où  il  entra  en  1741  , à 
l’âge  de  25  ans.  Depuis  cette  époque 
il  a donné  au  public  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  de  mathématiques  , 
dont  la  notice  est  jointe  à ce  précis 
historique. 

En  174b  il  remporta  le  prix  à l’a- 
cadémie de  Berlin  sur  la  cause  gé- 
nérale des  'vents  , et  l’ouvrage  cou- 
ronné lui  valut  de  plus  l’honneur 
d’étre  élu  membre  4e'  cette  acadé- 
mie sans  scrutin  et  par  acclamation. 
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En  1752  le  roi  de  Prusse  lui  fît 
)ffrir  la  survivance  de  la  place  de 
résident  de  l’académie  de  Berlin , 
[u’occupoit  encore  M.  de  Mauper- 
uis , alors  très  malade.  Le  refus  que 
d.  d’Alembert  fit  de  l’accepter,  n’em,- 
)écha  point  ce  prince  de  lui  donner 
n 1754  une  pension  de  1200  liv.  (a) 
[ui  est  la  première  récompense  que 
d.  d’Alembert  ait  reçue. 

A la  fin  de  cette  même  année  , 
754  , il  fut  élu  par  l’académie  fran- 
oise  à la  place  de  M.  Surian , évéque 
e Vence. 

Au  .mois  de  juin  il  alla  à 

Vesel  t sur  l’invitation  du  roi  de 
busse,  qui  étoit  pour  lors  dans  cette 
ille.  Ce  prince  combla  M.  d’Alem- 
ert  de  bontés  , et  lui  fit  l’honneur 
e l’admettre  à sa  table. 

A la  fin  de  la  même  année  , il  fut 
îçu  , à la  recommandation  du  pape 
enoît  XIV  , membre  de  l' institut 
e Bologne.  M.  d’Alembert  n’avoit 
oint  sollicité  cette  place-;  le  pape 
e le  connoissoit  que  de  réputation; 
t quoiqu’il  y eût  alors  dans  l’ins- 

( a ) Voy.  dans  le  Supplément  , pag.  20, 
lettre  du  roi  de  Pruise  à ce  sujet.. 


" ( 4 ) 

titut  de  Bologne  une  loi  qui  défendît 
de  recevoir  de  nouveaux  académi- 
ciens jusqu’à  ce  qu’il  en  fût  mort 
trois  , Benoît  XIV  désira  qu’on  dé- 
* , rogeât  à cette  loi  en  faveur  de  M. 
d’Alembert. 

En  1756  le  roi  lui  accorda  une 
pension  de  1200  liv.  (/>)  sur  le  trésor 
, royal  , et  l’académie  des  sciences 
lui  donna  en  même  tems  le  titre  et 
les  droits  de  pensionnaire  surnumé- 
raire , quoiqu’il  n’y  eût  aucune  place 
de  pensionnaire  vacante  ; ce  qui  ne 
- s’étoit  encore  fait  pour  personne. 

Cette  même  année  1766  , la  reine 
de  Suède  , aujourd'hui  douairière  , 
et  sœur  du  roi  4e  Prusse  , ayant  • 
formé  une  académie  des  belles-lettres 
qui  devoit  s’assembler  dans  son  pa- 
lais , et  à laquelle  elle  vouloit  prési- 
der elle-même  . fit  écrire  à M.  d’A- 
lembert par  M.  le  baron  de  Scheffer, 
pour  lûi  offrir  dans  cette  académie 
une  place  d’associé  étranger,  que  M, 
d’Alembért  accepta  avec  reconnois- 
sance.. 

A la  fin  de  1762  , l’impératrice 

> - 

(b)  Voy.  le  Supplément,  pag.  17, 
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de  Russie  , Catherine  II , lui  pro- 
posa <ie  se  charger  de  l’éducation 
du  grand  duc  de  Russie  son  fils  ; et 
lui  fit  offrir  pour  cet  objet  jusqu’à 
100,0^0  liv.  de  rent$,  par  le  ministre 
qu’elle  avoit  alors  à Paris  , M.  de 
Soltikof.  M.  d’Alembert  refusa  de  * 
s’èn  charger.  L’impératrice  insista , 
et  pressa  de  nouveau  M.  d’Alembert 
par  une  lettre  écrite  de  sa  main  ( c)9 
et  qui  a été  imprimée  dans  les  pa- 
piers publics  : mais  l’attachement  de 
M.  d’Alembert  pour  sa  patrie  et 
pour  ses  amis  , le  fit  résister  encore 
à cette  seconde  tentative. 

M.  d’Alembertayant  communiqué 
cette  lettre  à l’académie  françoise, 
cette  compagnie  arrêta  , d’une  voix 
unanime  , qu’on  l’inséreroit  dans  les 
registres , comme  un  monument  ho- 
norable à un  de  ses  membres  et 
aux  lettres. 

En  1763  , immédiatement  après 
la  conclusion  de  la  paix  , il  alla  , 
invité  par  le  roi  de  Prusse  , passer 
quelques  mois  à la  cour  de  ce  prince, 
qui  le  logea  auprès  de  lui  dans  son 

(c)  Voy.  cette  lettre  dans  le  Supplément, 
à la  lin. 
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palais  , l’admit  tous  les  jours  à sa 
table , et  le  combla  de  marques  de 
bonté  , d’estime , et  même  de  con- 
fiance. 

Cette  même  artnée  M.  d’Alembert 
reçut  aussi  l’accueil  le  plus  honora- 
ble à la  cour  de  Brunswick-Wol- 
fenbuttel , où  il  étôit  allé  à la  suite 
du  roi  de  Prusse. 

' Le  roi  de  Prusse  fit  tout  son  pos* 
eible , pendant  que  M.  d’Alembert 
avoit  l’honneur  d’être  auprès  de  lui , 
pour  l’engager  à accepter  la  place 
de  président  de  l’académie  de  Ber- 
lin , vacante  depuis  1769  par  la  mort 
de  M.  de  Maupertuis.  Les  mêmes 
motifs  qui  avoient  empêché  M.  d’A- 
lembert de  se  rendre  aux  désirs  de 
l’impératrice  de  Russie  , ne  lui  per- 
mirent pas  d’accepter  les  offres  de 
Frédéric  , malgré  toutes  les  obli- 
gations qu’il  avoit  à ce  prince. 

Il  lui  représenta  d’ailleurs  qu’il  y 
avoit  dans  l’académie  de  Berlin 
des  hommes  du  premier  mérite  , - 
dignes  à tous  égards  de  cette  place  , 
et  qu’il  ne  vouloit  ni  ne  devoit  en 
priver  ; ce  qui  n’empêcha  pas  le 
Toi  de  Prusse  d’écrire  de  sa  main 

i ' - 
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à M.  d’Alembert , deux  jours  avant 
son  départ  de  Berlin  (ci) , qu’il  ne 
nommeroit  point  à la  place  de  pré- 
sident , jusqu’à  ce  qu’il  plut  à M. 
d’Alembert  de  venir  la  remplir  ; et 
cette  place  est  en  effet  toujours 
vacante. 

En  1768  , M.  d’Alembert  ayant 
prononcé  à l’académie  des  sciences, 
en  présence  du  roi  de  Danemarck, 
un  discours  qui  a été  depuis  im- 
primé dans  le  vol.  de  l'académie 
pour  l’année  1768  , et  dans  différens 
journaux  , l’infant  duc  de  Parme  , 
entre  les  mains  duquel  tomba  une 
copie  manuscrite  de  ce  discours  ,• 
en  fît  une  traduction  italienne  qu’il 
envoya  écrite  de  sa  main  à M.  d’A- 
lembert ; il  y joignit , peu  de  tems 
après , une  lettre  aussi  écrite  de  sa 
main , et  pleine  de  témoignages  d’es- 
time pour  les  lettres  en  général  et 
pour  M.  d’Alembert  en  particulier. 

M.  d’Alembert  a reçu  aussi  plu- 
sieurs lettres  écrites  de  la  propre 
main  de  l’impératrice  Catherine  , du 
roi  de  Danemarck  , du  prince  royal 

< ( d)  V iy.  cette  lettre  dans  le  Supplément*  K 
pag.  ai. 
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de  Prusse  et  des  princes  de  Bruns- 
wick. Le  roi  de  Prusse  lui  fait  Thon-  * 
neur  de  lui  écrire  souvent  , * et  il 
conserve  un  grand  nombre  de  let- 
tres de  ce  prince  qui  feroient  le  plus 
grand  honneur  aux  lumières  , aux 
connoissances  , à la  philosophie  et 
à la  bonté  du  monarque  , si  le  res- 
pect permettoit  à M.  d’Alembert 
ae  les  rendre  publiques. 

Outre  les  ouvrages  de  mathéma- 
tiques de  M.  d’Alembert , qui  sont 

• au  nombre  de  i5  vol.  in-4.0  , il  a 
donné  séparément  5 vol.  in-12  de 
Mélanges  de  littérature  f d’histoire 
et  de  philosophie. 

Il  a revu  toute  la  partie  de  ma- 
thématiques et  de  physique  générale 
de  3 Encyclopédie  , et  il  a même 
refait  en  entier,  ou  presque  en  en- 
tier , plusieurs  articles  considéra- 
bles relatifs  à ces  sciences  , et  qui 
Contiennent  , sur  des  objets  élé- 
mentaires , des  choses  nouvelles 
qu’on  ehercheroit  inutilement  ail- 
leurs ; on  peut  citer  les  articles  cas 
irréductible  , cour! e , équation  , 

* différentiel  , figure  de  la  terre  , 
géométrie , infini , etc.  et  un  grand 
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nombre  d’autres.Outre  ces  articles , 
M.  d’Alembert  en  a donné  à l’En- 
cy<clopédie  unnombi  e assez  considé- 
rable de  pure  littérature  ou  de  philo- 
sophie : on  peut  citer  les  articles 
èlèmens  des  sciences  , érudition  , 
dictionnaire  , et  plusieurs  autres 
moins  considérables  , sans  compter 
divers  synonymes.  On  trouve  aussi 
dans  les  volumes  des  académies  des 
sciences  de  Paris  et  de  Berlin  , plu- 
sieurs mémoires  de  M.  d’Alembert, 
la  plupart  sur  des  objets  de  géomé- 
trie transcendante. 
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SUPPLÉMEN  T 

AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

»*  - 

M.  d’ Alembert , dès  l’âge  de  quatre 
ans  , fut  mis  dans  une  pension  où 
il  resta  jusqu’à  l’âge  de  douze.  Mais 
à peine  avoit-il  atteint  sa  dixième 
année  , que  le  maître  de  pension 
déclara  qu’il  n’avoit  plus  rien  à lui 
apprendre  , que  M.  d’ Alembert  per- 
doit  son  tems  chez  lui  , et  qu’on 
feroit  bien  de  le  mettre  au  collège, 
où  il  étoit  capable  d’entrer  en  se- 
conde (e).  Cependant  la  faiblesse 

(e)  La  mémoire  de  ce  maître  , qui  étoit 
comme  on  le  voit  un  très-honnête  homme, 
et  qui  aimoit  tendrement  M.  d’Alembert , 
lui  a toujours  été  chère;  il  a aidé  ses  enfans 
dlfcs  leurs  études  , du  peu  de  secours  que 
pouvoit  lui  permettre  la  fortune  très-mé- 
diocre qu’il  avoit  alors.  M.  d’Alembert  a 
conservé  la  même  reconnoissance  pour  une 
femme  qui  l’avoit  nourri  et  élevé  jusqu’à 
l’êge  de  quatre  ans  : presque  au  sortir  du 
collège  il  alla  demeurer  avec  elle;  il  y resta 
près  de  trente  années , et  n’en  sortit  qu’en 
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de  tempérament  de  M.  d’Alembert 
fît  qu’on  ne  le  tira  de  cette  pension 
que  deux  ans  après  , en  1730  , pour 
lui  faire  achever  ses  études  au  col- 
lège Mazarin  ; il  y lit  sa  seconde  et 
deux  années  de  rhétorique  , avec 
assez  de  succès  pour  que  le  sou- 
venir s’en  soit  conservé  dans  ce  col- 
lège. Il  faut  avouer  cependant  qu’il 
auroit  pu  avoir  de  meilleurs  maîtres. 
Un  de  ses  professeurs  de  rhétori- 
que ( cnr  on  sait  qu’il  y en  a deux 
au  collège  Mazarin  ) , homme  sa- 
vant d’ailleurs  , et  instruit  sur-tout 
dans  la  scolastique  de  son  art  , 
mais  qui  n’excelloit  pas  dans  la 
partie  au  goût , dictoit  souvent  dans 
sa  classe  des  sujets  de  composition 
dont  le  plan  et  les  détails  déplai- 
soient  beaucoup  au  jeune  écolier  j 
aussi  s’en  écartoit-il  souvent,  et,  ce 
qui  est  assez  surprenant  , sans  que 
son  professeur  le  trouvât  fort  mau- 
yais.  Un  autre  de  ses  maîtres  , jan- 

1 765  après  une  longue  maladie , par  le  con- 
seil de  M.  Bouvart , son  médecin,  qui  lui 
représenta  qu’il  étoit  nécessaire  à sa  santé 
de  chercher  un  logement  plus.sain  que  ce-; 
lui  qu’il  occupoit. 

A 6 • 
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séniste  fanatique  , qui  auroit  voulu 
faire  de  son  disciple  un  des  élèves 
» et  peut-être  un  jour  un  des  arc- 
boutans  du  parti , s’opposoit  fort  au 
goût  vif  que  le  jeune  nomme  mar- 
ouoitpour  les  belles-lettres,  et  sur- 
tout pour  La  poésie  latine  , à laquelle 
il  donnoit  tous  les  moinens  que  lui 
laissoient  les  occupa  tions  de  la  classe  ; 
ce  maître  prétendoit  que  la  poésie 
dessèchoît  le  cœur , c’étoit  l’expres- 
sion dont  il  se  servoit  ; il  conseil- 
loit  à M.  d’Alembert  de  ne  lire 
d’autre  poème  que  celui  de  Saint- 
Prosper  sur  la  Grâce  : mais  le  jeune 
homme  aimoit  mieux  Horace  et 
—Virgile. 

Son  professeur  de  philosophie  , 
autre  janséniste  fort  considéré  dans 
le  parti , et  de  plus  cartésien  à ou- 
trance , ne  lui  apprit  autre  chose 
pendant  deux  ans , que  la  prémotion 
physique  , les  idées  innées  et  les 
tourbillons.  Le  seul  fruit  que  M.' 
d’Alembert  remporta  de  ces  deux 
années  , ce  fut  quelques  leçons  de 
mathématiques  élémentaires  qu’il 
prit  au  même  collège  sous  M.  Caron , 
qui  y professoit  alors  cette  science , 
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et  qui , sans  être  un  profond  mathé- 
maticien , avoit  beaucoup  de  clarté 
et  de  précision.  C’est  le  seul  maître 
qu’ait  eu  M.  d’Alembert  ; le  goût 
qu’il  avait  pris  popr  les  mathéma- 
tiques se  fortifiant  de  plus  en  plus , 
il  se  livra  avec  ardeur  à < ette  étude 
pendant  son  cours  de  droit , qui  lui 
laissoit  heureusement  beaucoup  de 
tems.  Sans  maître  , presque  sans  li- 
vres , et  sans  même  avoir, un  ami 
qu’il  pût  consulter  dans  les  diffi- 
cultés qui  l’arrétoient , il  alioit  aux 
bibliothèques  publiques  , il  tiroit 
quelques  lumières  générales  des  lec- 
tures rapides  qu’il  y faisoit;  et  de 
retour  chez  lui , il  cherchoit  tout 
seul  les  démonstrations  et  les  solu- 
tions. Il  y réussissait  pour  l ordi- 
naire  ; il  trouvait  même  souvent 
des  propositions  importantes  qu'il 
croyoit  nouvelles  ; et  il  avoit  ensuite" 
une  espèce  de  chagrin  , mêlé  pour- 
tant de  satisfaction  , lorsqu’il  les 
retrouv  oit  dans  des  livres  qu’il  n’avoit 
pas  connus.  Cependant  les  jansé- 
nistes, qui  n’étoient  plus  ses  maîtres 
mais  qui  le  dirigeoient  encore  , s’op- 
posoient  à son  ardeur  pour  les  ma- 
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thématiques  , de  la  meme  manière 
et  par  les  mêmes  raisons  qu’ils 
avoient  combattu  son  goût  pour  la 

Êoésie  : ils  conseilloientàM.  d’Alem» 
ert  de  lire  leurs  livres  de  dévotion 

3ui  l’ennuyoient  beaucoup  ; cepen- 
ant , par  une  espèce  d’accommo- 
dement , et  comme  pour  leur  faire 
sa  cour  , le  jeune  homme , au  lieu 
de  leurs  livres  de  dévotion  , lisoit 
leurs  livres  de  controverse  ; il  y trou- 
voit  du  moins  une  sorte  de  pâture 
pour  son  esprit  qui  en  avoit  besoin  , 
pâture  un  peu  creuse  à la  vérité  , 
mais  qui  donnoit  à son  avidité  quel- 
que espèce  d’exercice.  Cette  com- 
plaisance du  jeune  homme  ne  con- 
tentoit  pas  ses  austères  directeurs, 
dont  à la  fin  il  se*  dégoûta  , fatigué  • 
de  leurs  remontrances.  Cependant 
d’autres  amis  , moins  déraisonna- 
bles , dissuadoient  aussi  M.  d’Alem- 
bert  de  l’étude  de  la  géométrie , 
par  le  besoin  qu’il  avoit  de  se  faire 
un  état  qui  lui  assui  ât  plus  de  for- 
tune. Ce  fut  par  cette  raison  qu’il 
prit  le  parti  d étudier  en  médecine, 
moins  par  goût  pour  cette  profes- 
sion, que  parce  que  les  études  quelle 
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exige  étoient  moins  éloignées  que  la 
jurisprudence  , de  son  étude  favo- 
rite. Pour  se  livrer  entièrement  à ce 
nouveau  genre  de  travail  , M.  d’A- 
lembert  abandonna  d’abord  l’étude 
des  mathématiques  ; il  crut  meme 
éviter  la  tentation  en  faisant  trans- 
porter che'z  un  ami  le  peu  de  livres 
de  mathématiques  qu’il  avoit  : mais 
peu-à-peu  , et  presque  sans  qu’il 
s’en  aperçût  , ces  livres  revinrent 
chez  lui  l’un  après  l’autre  , et  au 
bout  d’un  an  d’étude  de  médecine , 
il  résolut  de  se  livrer  entièrement 
à son  goût  dominant  et  presque 
unique.  Il  s’y  livra  si  complètement, 

3u’il  abandonna  absolument  pen- 
ant  plusieurs  années  la  culture  des 
bélles-lettres , qu’il  avoit  cependant 
fort  aimééS  durant  ses  premières 
études  ; il  ne  la  reprit  que  plusieurs 
années  après  son  entrée  dans  l’aca- 
démie des  sciences  , et  vers  le  tems 
où  il  commença  à travailler  à l’En- 
cyclopédie. Le  discours  préliminaire 
qui  est  à la  tète  de  cet  ouvrage , et 
dontM.  d’Alembertest  auteur v est, 
si  on  peut  parler  ainsi  , la  quintes- 
sence des  coruioissances  mathéma- 
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tiques  philosophiques  et  littéraires 
que  l’auteur  avoit  acquises  pendant 
vingt  années  d’études. 

M.'d’Alembert  est  auteur  d’un 
livre  intitulé  de  la  Destruction  des 
jésuites  en  France  , par  un  au- 
teur désintéressé.  Cet  ouvrage  , le 
seul  qui  ait  été  écrit  avec  impar- 
tialité sur  cette  affaire  , produisit 
son  effet  naturel;  il  mécontenta  les 
deux  partis.  Il  parut  au  commen- 
cement de  1765  ; et  peu  de  terns 
après  , la  mort  de  M.  Clairaut  ayant 
laissé  vacante  dans  l’académie  une 
pension  k laquelle  M.  d’Alembert 
avoit  plus  de  droits  qu’aucun  antre 
de  ses  confrères  , et  par  son  ancien-» 

* neté  et  par  ses  travaux , le  ministre 
( M.  le  comte  de  éit. -Florentin  ) re- 
fusa constamment,  pendant  six  mois,  „ 
de  mettre  M.  d’Alembert  en  posses- 
sion de  cette  pension,  quoique  l’a- 
cadémie l’eût  demandée  pour  lui  dés 
le  lendemain  de  la  mort  deM.  Clai- 
raut , et  l’eût  redemandée  ensuite  k 
différentes  reprises.  Le  ministre  cé- 
da enfin  , quoique  d’assez  mauvaise 
grâçe  , aux  remontrances  de  cet  il- 
lustre corps , au  cri  public , et 
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{>eut  même  ajouter  à celui  de  tous 
es  savans  de  l'Europe  , qui,  indi- 
gnés de  la  manière  dont  leur  con- 
frère étoit  traité , s’en  expliquoient 
ouvertement.  Le  roi  de  Prusse  fit 
en  cette  circonstance  plus  d’efforts 
que  jamais  pour  attirer  M.  d’A- 
lembert  auprès  de  lui  ; mais  quel- 
que forte  que  fût  la  tentation , M. 
d’Alembert  eut  encore  le  courage 
d’y  résister.  Ce  prince , loin  d’étre 
offensé  d’un  refus  si  constant  et 


presque  si  opiniâtre , redoubla  pour 
M.  d Alembert  de  bontés  et  cl  in- 
térêt , et  l’auroit  consolé  par-là , s’il 
avoit  eu  besoin  de  1 être  , de  la  ma- 
nière dont  on  le  traitoit  en  France. 

M.  d’Alembert  avoit  été  mieux 
traité  par  feu  M.  le  comte  d’Ar- 
genson,  prédécesseur  de  M.  de  St.- 
Fiorentin  dans  le  département  des 
académies.  C’est  à ce  ministre  qu’il 
fut  redevable  de  la  pension  de  douze 
cents  livres  que  le  roi  lui  accorda  en 
1756  sur  le  trésor  royal  ; il  lui  en 
témoigna  publiquement  sa  recon- 
noissance  en  1758  , en  dédiant  à ce 
ministre  la  seconde  édition  du  traité 
de  dynamique , un  an  après  sa  rer 
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traite  du  ministère  , et. lorsqu’il  n’y 
avoit  plus  de  grâces  à en  attendre. 
.M.  d’Alembert  a toujours  été  plqs 
jaloux  de  se  montrer  reconnoissant 
des  bienfaits  obtenus  , qu’empressé 
d en  obtenir;  il  n'a  dédié  ses  ou- 
vrages qu’au  roi  de  Prusse  , son 
bienfaiteur  , et  à deux  ministres 
. disgraciés  , dont  le  second  étoit 
M.  le  marquis  d’Argenson  , frère 
du  comte  d’Argenson , et  qui  ho- 
noroit  aussi  M.  d’Alembert  de  ses 
bontés. 

M.  d’Alembert  a donné,  en  1767, 
un  supplément  à son  ouvfage  sur 
la  destruction  des  jésuites.  Ce  sup- 
plément consiste  en  deux  lettres  î 
dans  la  première  , l’auteur  rectifie 
quelques  méprises  légères  qui  lui 
étoient  échappées;  il  répond  à quel- 
ques critiques  qu’on  avoit  faites  de 
son  ouvrage  dans  des  brochures  jan- 
sénistes , et  à cette  occasion  il  peint 
les  fanatiques  de  ce  parti  avec  les 
v couleurs  qu’ils  méritent  : dans  la 
seconde  lettre  , M.  d’Alembert  parle 
de  l’édit  du  roi  d’Espagne  qui  a 
expulsé  les  jésuites  de  ce  royaume, 
et  fait  à ce  sujet  des  réflexion»  die- 
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tées  par  l’humanité  et  par  la  phi- 
losopliie^  il  y rappelle  un  beau  trait 
d’une  lettre'  qu’il  avoit  reçue  du 
roi  de  Prusse.  Quoique  invité  , dit 
ce  prince , par  l’exemple  des  au- 
tres, souverains , je  ne  chasse  point 
les  jésuites , parce  qu’ils  sont  mal- 
heureux ; je  ne  leur  ferai  point  de 
mal  , étant  bien  sur  d’empêcher 
qu’ils  n’en  fassent;  et  je  ne  les  op- 
prime point , parce  que  je  saurai  les 
contenir. 

Ce  prince  a donné  en  dernierdieu 
une  nouvelle  preuve  de  bienfaisance 
à M.  d'Alembert.  Ce  savant  ayant  ré- 
solu d’aller  en  Italie  pour  rétablir 
sa  santé  , et  n’ayant  pas  assez  de 
fortune  pour  faire  ce  voyage  à ses 
frais  7 s’adressa  au  roi  de  Prusse  , 
qui  avoit  eu  la  bonté  de  lui  faire 
souvent  des  offres  à ce  ‘sujet , et 
qui  ordonna  à son  banquier  de  lui 
faire  toucher  six  mille  livres.  Des 
raisons  particulières  ne  lui  ayant 
permis  d’aller  que  jusqu’en  Lan- 
guedoc et  en  Provence , il  remit  à 
son  retour  à Paris,  au  banquier  du 
roi  de  Prusse  , environ  quatre  mille 
livres  qui  lui  restoient,  et  qu’il  n’a- 
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voit  pas  dépensées.  Le  roi  de  Prusse 
fit  écrire  à son  banquier  de  remet- 
tre ces  quatre  mille  livres  à M. 
d’Alembert , qui  ne  les  accepta  que 
sur  les  ordres  réitérés  du  roi , et 
pour  ne  pas  déplaire  à son  auguste 
bienfaiteur. 


/ » . . 

Lettre  du  roi  de  Prusse  à milord 
Maréchal  y son  ministre  à la  cour 
de  France  , en  1764* 

Vous  saurez  qu’il  y a un  homme 
à Paris  du  plus  grand  mérite  , qui 
ne  jouit  pas  des  avantages  de  la 
fortune  proportionnés  à ses  talens 
et  à son  caractère  ; je  pourrois  ser- 
vir d’yeux  à l’aveugle  déesse , et 
réparer  au  moins  quelques-uns  de. 
ses  torts.  *Je  vous  prie  d offrir  , par 
cette  considération  , une  pension  de 
douze  cents  livres  à M.  d’Alembert; 

' c’est  peu  pour  son  mérite  , niais  je 
me  flatte  qu'il  l’acceptera  en  faveur 
du  plaisir  que  j’aurai  d’avoir  obligé- 
un  nomme  qui  joint  la  bonté  du  car 
ractère  aux  talens  les  plus  sublimes 
de  l’esprit.  Vous  qui  pensez  si  bien, 
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vous  partagerez  avec  moi , mon  .cher 
milord  , la  satisfaction  d’avoir  mis  un 
des  plus  beaux  génies  de  la  France 
dans  une  situation  plus  aisée.  Je  me 
flatte  de  voir  M.  d’Alembert  ici  ; il 
a promis  de  me  faire  cette  galan- 
terie , dès  qu’il  aura  achevé  son  En- 
cyclopédie. Pour  vous , mon  cher 
milord  , je  ne  sais  quand  je  vous  re- 
verrai ; mais  soyez  persuadé  que  ce 
sera  toujours  trop  tard  , eu  égard  à 
l’estimé  et  à l’amitié  que  j’ai  pour 
vous. 


Autre  lettre  de  la  main  du  roi  de 
Prusse,  écrite  à M.  d’ Alembert, 
lorsqu’il  prit  congé  de  ce  prince , 
à Postdam  , en  1763. 

t J 

Je  suis  fâché  de  voir  approcher 
le  moment  de  votre  départ,  et  je 
n’oublierai  point  le  plaisir  que  j’ai 
eu  de  voir  un  vrai  philosophe  : j’ai 
été  plus  heureux  que  Diogène  , car 
j’ai  trouvé  l’homme  qu’il  a cherché 
si  long-tems  ; mais  il  part , il  s’en 
va  : cependant  je  conserverai  la 
place  de  président  de  l’académie, 
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qui  pe  peut  être  remplie  que  par  lui. 
Un  certain  pressentiment  m’avertit 
que  cela  arrivera  , mais  qu’il  faut 
attendre  jusqu’à  cequesonheure  soit 
venue.  Je  suis  tenté  quelquefois  de 
faire  des  vœux  pour  que  la  persé- 
cution des  élus  redouble  en  certains 
pays  ; je  sais  que  ce  vœu  est  en 
quelque  sorte  criminel  ; puisque 
c’est  désirer  le  renouvellement  de 
l’intolérance , de  la  tyrannie  , et  de 
ce  qui  tend  à abrutir  l’espèce  hu- 
maine. Voilà  où  j’en  suis....  Vous 
pouvez  mettre  fin , quand  vous  le 
voudrez,  à ces  souhaits  coupables 
qui  blessent  la  délicatesse  de  mes 
sentimeus.  Je  ne  vous  presse  point; 
je  ne  vous  importunerai  pas  , et  j’at- 
tendrai en  silence  le  moment  où  l’in- 
gratitude vous  obligera  de  prendre 
pour  patrie  un  pays  où  vous  êtes 
déjà  naturalisé  dans  l’esprit  de  ceux 
qui  pensent , et  qui  ont  assez  de  con-  . 
noissance  pour  apprécier  votre  mé- 
rite. 

Féderic. 


* 
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^Lettre  de  l' Impératrice  de  Russie  ; 

écrite  de  sa  main  , à AI.  d\A- 

lembert . 

* 

M o n s i eur  d’Alembert , je  viens 
de  lire  la  réponse  que  vous  avez 
écrire  au  sieur  Odar  , par  laquelle 
vous  refusez  de  vous  transplanter 
pour  contribuer  à l’éducation  de 
mon  fils.  Philosophe  comme  vous 
êtes  , je  comprends  qu’il  ne  vous 
coûte  rien  de  mépriser  ce  qu’on  ap- 
pelle grandeurs  et  honneurs  dans  ce 
monde  ; à vos  yeux  tout  cela  est  peu 
de  chose  , et  aisément  je  me  range 
de  votre  avis.  A envisager  les  choses 
sur  ce  pied  , je  regarderai  pomme 
très-petite  la  conduite  de  la  reine 
Christine  , qu’on  a tant  louée  , et 
souvent  blâmée  à juste  titre  ; mais 
être  né  ou  appelé  pour  contribuer 
au  bonheur  et  même  à l’instruction 
d’un  peuple  entier , et  y renoncer, 
c’est  refuser  , ce  me  semble , de 
faire  le  bien  que  vous  avez  à cœur. 
Votre  philosophie  est  fondée  sur 
l’humanité  ; permettez-moi  de  vous 
dire  que  de  ne  point  se  prêter  à la  ser- 
vir tandis  qu’on  le  peut,  c’est  man- 
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quer  son  but.  Je  vous  sais  trop  hon- 
nête homme  pour  attribuer  vos  re- 
fus à la  vanité  ; je  sais  que  la  cause 
n’en  es  tique  l’amour  du  i;epos  pour 
cultiver  les  lettres  et  l’amitié.  Mais 
à quoi  tient-il  ? venez  avec  tous  vos 
amis  ; je  vous  promets  et  à eux  aussi 
tous  les  agrémens  et  facilités  qui 
peuvent  dépendre  de  moi  ; et  peut- 
être  vous  trouverez  plus  de  liberté 
et  de  repos  que  chez  vous.  Vous  ne 
vous  prêtez  point  aux  instances  du 
roi  de  Prusse  , et  à la  reconnoissan- 
ce  que  vous  lui  devez  ; mais  ce  prince 
n’a  pas  de  fils.  J’avoue  que  l’éduca- 
tion de  ce  fils  me  tient  si  fort  à 
cœur  ^et  vous  m’êtes  si  nécessaire, 
que  peut-être  je  vous  presse  trop. 
Pardonnez  mon  indiscrétion  en  fa- 
veur de  la  cause , et  soyez  assuré  que 
c’est  l’estime  qui  m’a  rendue  si  in- 
' téressée.  . 

Catherine. 

- « , 

P.  S.  Dans  toute  cette  lettre  je 
n’ai  employé  que  les  sentimens  que 
j’ai  trouvés -dans  vos  ouvrages;  vous  ' 
ne  voudriez  pas  yous  contredire. 

PORTRAIT 


,z— d by  Cooble 


( ^5  ) 


PORTRAIT 

.DE  L’  AUTEUR, 

PAIT  PAR  LUI-MÊME, 

• • I 

Et  adressé , en  1760  r à Mme'  * * *. 

M . d’ Alembert  n’a  rien  dans  sa  figure 
de  remarquable,  soit  en  bien,  soit  en 
mal;  on  prétend , car  il  ne  peut  en 
juger  lui- même,  que  sa  physionomie 
est  pour  l’ordinaire  ironique  et  ma- 
ligne : à là  vérité , il  est  très-frappé 
du  ridicule  , et  peut-être  a quelque 
talent  pour  le  saisir  ; ainsi  il  ne  seroit 
pas  étonnant  que  l'impression  qu’il 
en  reçoit,  se  peignit  souvent  sur  son 
visage. 

Sa  conversation  est  très-inégale  , 
tantôt  sérieuse  , tantôt  gaie  , suivant 
l’état  où  son  ame  se  trouve  , assez 
souvent  décousue  , mais  jamais  fa- 
tigante ni  pédantesque.  On  11e  se 
douteroit  point , en  le  voyant , qu’il 
a donné  à des  études  profondes  la 
plus  grande  partie  de  sa  yie  ; la  dose 
j Corne  I.  B 
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id’esprit  qu’il  met  dans  la  conversa* 
tion , n’est  ni  assez  forte  , ni  assez 
abondante  pour  effrayer  ou  choquer 
l’amour-propre  de  personne  ; et  ce 
qui  est  heureux  pour  lui,  c’est  qu’il 
ne  lui  vient  pas  plus  d’esprit  qu’il 
n’en  montre , car  il  le  laisseroit  voir, 
ne  fût-ce  que  par  l’impuissance  ab- 
solue où  il  est  de  se  contraindre  sur 
quoi  que  ce  puisse  être.  Tout  le 
monde  est  donc  à son  aise  avec  lui 
sans  qu’il  y tâche  ; et  on  s’aperçoit 
bien  qu’il  n’y  tâche  pas;  ce  qui  fait 
qu’on  lui  en  sait  bon  gré.  Il  est 
d’ailleurs  d’une  gaieté  qui  va  quel- 
quefois jusqu’à  l’enfance;  et  le  con- 
traste de  cette  gaieté  d’écolier,  avec 
la  réputation  bien  ou  mal  fondée 
qu’il  a acquise  dans  les  sciences  , 
fait  encore  qu’il  plaît  assez  généra- 
lement , quoiqu’il  soit  rarement  oc- 
cupé de  plaire  : il  ne  cherche  qu’à  . 
s’amuser  , et  à divertir  ceux  qu’il 
aime  ; les  autres  s’amusent  par  con- 
tre coup  , sans  qu’il  y pense  et  qu’il 
s’en  soucie. 

Il  dispute  rarement  et  jamais  avec 
aigreur  : ce  n’est  pas  qu’il  ne  soit  , 

au  moins  quelquefois , attaché  à son 
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avis  ; mais  il  est  trop  peu  jaloux  de 
subjuguer  les  autres , pour  être  fort 
empressé  de  les  amener  à penser 
comme  lui. 

D’ailleurs,  à l’exception  des  scien- 
ces exactes  , il  n’y  a presque  rien 
qui  lui  paroisse  assez  clair  pour  ne 
pas  laisser  beaucoup  de  liberté  aux 
opinions  ; et  sa  maxime  favorite  est 
que  presque  sur  tout  on  peut  dire 
tout  ce  quon  'veut. 

Le  caractère  principal  de  son  es- 
prit est  la  netteté  et  la  justesse.  Il  a 
apporté  dans  l’étude  de  la  haute  géo- 
métrie quelque  talent  et  beaucoup 
de  facilité  ; ce  qui  lui  a fait  en  ce 
genre  un  assez  grand  nom  de  très- 
bonne  heure.  .Cette  facilité  lui  a 
laissé  le  tems  de  cultiver  encore  les 
belles-lettres  avec  quelque  succès; 
son  style , serré , clair  et  précis  , 
ordinairement  facile , sans  préten- 
tion quoique  châtié , quelquefois  un 
peu  sec  , mais  jamais  de  mauvais 
goût , a plus  d’énergie  que  de  cha- 
leur, plus  de  justesse  que  d’imagi- 
nation , plus  de  noblesse  que  de 
grâce. 

* Livré  au  travail  et  à la  retraite 
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jusqu’à  ràge-de  plus  de  vingt  - cinq 
ans  , il  n'est  entré  dans  le  monde 
que  fort  tard , et  ne  s’y  est  jamais 
beaucoup  plu  ; jamais  il  n’a  pu  se 

Î)lier  à eh  apprendre  les  usages  et 
a langue , et  peut-être  même  met-il 
une  sorte  de  vanité  assez  petite  à 
les  mépriser  : il  n’est  cependant  ja- 
mais impoli  , parce  qu  il  n’est  ni 
grossier  ni  dur  ; mais  il  est  quelque- 
fois incivil  par  inattention  ou  par 
ignorance.  Les  complimens  qu’on 
lui  fait  l’embarrassent  , parce  qu  il 
ne  trouve  jamais  sous  sa  main  les 
formules  par  lesquelles  on  y répond  : 

. ses  discours  n’ont  ni  galanterie  ni 
grâce  ; quand  il  dit  des^  choses  obli- 
geantes , c’est  uniquement  parce 

3u’il  les  pense , et  que  ceux  à qui 
les  dit  lui  plaisent.  Aussi  le  fond 
de  son  caractère  est  une  franchise 
et  une  vérité  souvent  un  peu  brutes  * 
mais  jamais  choquantes. 

Impatient  et  colère  jusqu’à  la  vio- 
lence , tout  ce  qui  le  contrarie , tout 
ce  qui  le  blesse,  fait  sur  lui  une  im^ 
pression  vive  , dont  il  n’est  pas  le 
maître  , mais  qui  se  dissipe  en  s'ex- 
primait : au  fond  il  est  très  * doux  , 
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très-aisé  à vivre , plus  complaisant 
même  qu’il  ne  le  paioit  , et  assea 
facile  à gouverner  , pourvu  néan- 
moins qu’il  ne  s’aperçoive  pas  qu’on 
en  a l’intention  ; car  son  amour  pour 
l'indépendance  va  jusqu’au  fanatis- 
me , au  point  qu’il  se  refuse  souvent 
à des  choses  qui  lui  seroient  agréa- 
bles , lorsqu’il  prévoit  qu’elles  pour- 
roient  être  pour  lui  l’origine  de  quel- 
que contrainte  ; ce  qui  a fait  dire 
avec  raison  à un  de  ses  amis  , qu’il 
étoit  esclave  de  sa  liberté. 

: Quelques  personnes  le  croient 
méchant , parce  qu’il  se  moque  sans 
scrupule  des  sots  à prétention  qui 
l’ennuient  ; mais  , si  c’est  un  mal , 
c’est  tout  celui  qu’il  est  capable  de 
faire  : il  n’a  ni  le  fiel  ni  la  pat  encé 
nécessaires  pour  aller  au-delà  ; et  il 
seroit  au  désespoir  de  penser  que 
quelqu’un  fût  malheureux  par  lui , 
même  parmi  ceux  qui  ont  cherché 
le  plus  à lui  nuire.  Ce  n’est  pas  qu’il 
oublie  les  mauvais  procédés  ni  les 
injures  , mais  il  ne  sait  s’en  venger 
qu’en  refusant  constamment  son 
amitié  et  sa  confiance  à ceux  dont 
il  a lieu  de  se  plaindre. 
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L’expérience  et  l’exemple  des  au- 
tres lui  ont  appris  en  général  qu’il  * 
faut  se  défier  des  hommes  ; mais 
son  extrême  franchise  ne  lui  permet 

Ï>as  de  se  défier  d’aucun  en  particu- 
ier  : il  ne  peut  se  persuader  qu’on 
le  trompe  ; et  ce  défaut  ( car  c’en 
est  un , quoiqu’il  vienne  d’un  bojl 
' principe  ) en  produit  chez  lui  un 
autre  plus  grand,  c’est  d’étre  trop 
aisément  susceptible  des  impres- 
sions qu’on  veut  lui  donner. 

Sans  famille  et  sans  liens  d’aucune 
espèce  , abandonné  de  très  - bonne 
heure  à lui-méme , accoutumé  dès  ' 
son  enfance  à un  genre  de  vie  obs- 
cur et  étroit , mais  libre  j né  , par 
bonheur  pour  lui  , avec  quelques 
talens  et  peu  de  passions , il  a trouvé 
dans  l’étude  et  dans  sa  gaieté  natu- 
relle , une  ressource  contre  le  délais- 
sement où  il  étoit  ; il  s’est  fait  une 
sorte  d’existence  dans  le  monde  sans 
le  secours  de  qui  que  ce  soit , et 
même  sans  trop  chercher  à se  la 
faire.  Comme  il  ne  doit  rien  qu’à 
lui  - même  et  à la  nature  , il  ignore 
la  bassesse  , le  manège  , l’art  si  né- 
cessaire de  faire  sa  cour  pour  arriver 
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à.  la  fortune  : son  mépris  pour  les 
noms  et  pour  les  titres  est  si  grand , 
qu’il  a eu  l’imprudence  de  l'afficher 
dans  un  de  ses  écrits  ; ce  qui  lui  a 
fait  , dans  cette  classe  d’hommes  or- 
gueilleux etpuissans  , un  assez  grand 
nombre  d’ennemis  , qui  voudroient 
le  faire  passer  pour  le  plus  vain  de 
tous  les  hommes  ; mais  il  n’est  que 
fier  et  indépendant,  plus  porté  d’ail- 
leurs à s’apprécier  au-dessous  qu’au*; 
dessus  de  ce  qu’il  vaut. 

Personne  n’est  moins  jaloux  des 
talens  et  des  succès  des  autres  , et 
n’y  applaudit  plus  volontiers , pourvu 
néanmoins  qu’il  n’y  voie  ni  charla*» 
tanerie  ni  présomption  choquante  ; 
car  alors  il  devient  sévère,  causti-* 
que,  et  peut-être  quelquefois  in- 
juste. 

Quoique  sa  vanité  ne  soit  pas 
aussi  excessive  que  bien  des  gens 
le  croient , -elle  n’est  pas  non  plus 
insensible  ; elle  est  même  très-sen- 
sible^u  premier  moment , soit  à ce 
qui  la  flatte,  soit  à ce  qui  la  blesse; 
mais  le.  second  moment  et  la  ré- 
flexion remettent  bientôt  son  ame 
à sa  place  , et  lui  font  voir  les  éloges 
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avec  assez  d’indifférence,  et  les  sa- 
tires avec  assez  de  mépris. 

Son  principe  est  qu’un  homme  de 
lettres  qui  cherche  à fonder  son  nom 
sur  des  monumens  durables  , doit 
être  fort  attentif  à ce  qu’il  écrit , 
assez  à ce  qu’il  fait,  et  médiocre- 
ment à ce  qu’il  dit.  M.  d Alembert 
conforme  sa  conduite  à ce  principe  ; 
il  dit  beaucoup  de  sottises , n’en  écrit 
guères  , et  n’en  fait  point. 

Personne  ne  porte  plus  loin  que 
lui  le  désintéressement  ; mais  comme 
il  n’a  ni  besoins  , ni  fantaisies  , ces 
vertus  lui  coûtent  si  peu , qu’on  ne 
doit  pas  l’en  louer  ; ce  sont  plutôt 
en  lui  des  vices  de  moins  que  des 
vertus  de  plus. 

Comme  il  y a très-peu  de  person- 
nes qu’il  aime  véritablement,  et  que 
d’ailleurs  il  n’est  pas  fort  affectueux 
avec  celles  qu’il  aime  , ceux  qui  ne 
le  connoissentque  superficiellement 
le  croient  peu  capable  d’amitié:'  per- 
sonne cependant  ne  s’intéresse  plus 
vivement  au  bonheur  ou  au  malheur 
de  ses  amis  ; il  en  perd  le  sommeil 
et  le  repos  , et  il  n’y  a point  de  sa- 
crifice qu’il  ne  soit  prêt  à leur  faire. 
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Son  ame,  naturellement  sensible, 
aime  à s’ouvrir  à tous  les  sentimens 
doux  ; c’est  pour  cela  qu’il  est  tout 
à la  fois  très  - gai  et  très  - porté  à la 
mélancojie  ; il  se  livre  même  à ce 
dernier  sentiment  avec  une  sorte  de 
délices  ; et  cette  pente  que  son  ame 
a naturellement  à s’affliger , le  rend 
assez  propre  à écrire  des  choses 
tristes  et  pathétiques. 

Avec  une  pareille  disposition  , il 
îe  faut  pas  s’étonner  qu’il  ait  été 
iusceptible,  dans  sa  jeunesse,  de  la 
dus  vive,  de  la  plus  tendre  et  de  la 
dus  douce  des  passions;  les  distrac- 
ions et  la  solitude  la  lui  ont  fait 
ignorer  long  - tems.  Ce  sentiment 
ormoit  , pour  ainsi  dire  , au  fond 
e son  ame  ; mais  le  réveil  a été 
îrrible  ; l’amour  n’a  presque  fait  que 
î malheur  de  M.  d’Alembert,  et  les 
bagrins  qu’il  lui  a causés  , l’ont  dé- 
oûté  long-tems  des  hommes  , de  la 
e et  de  l’étude  même.  Après  avoir 
)nsumé  ses  premières  années  dans 
méditation  et  le  travail , il  a vu , 
>mme  le  sage , le  néant  des  connois- 
nces  humaines  ; il  a senti  qu’elles 
î pourvoient  occuper  son  cœur,  et 
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»’est  écrié  arec  l’Aminte  du  Tasse  : 

J’ai  perdu  tout  le  rems  que  j’ai  passé  sans  aimer. 

Mais  comme  il  ne  prenoit  pas  aisé- 
ment de  l’amour , il  ne  se  persua- 
doit  pas  aisément  qu’on  en  eût  pour 
lui;  une  résistance  trop  longue  le 
rebutoit , non  par  l’oftense  qu’elle 
faisoit  à son  amour-propre  , mais 
parce  que  la  simplicité  et  la  can- 
deur de  son  ame  ne  lui  permettoient 
pas  de  croire  qu’une  résistance  sou- 
tenue ne  fût  qu’apparente.  Son  ame 
a besoin  d'étre  remplie  et  non  pas 
tourmentée  ; il  ne  lui  faut  que  des 
émotions  douces  ; les  secousses  l’u- 
sent et  l’amortissent. 
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DIALOGUE 


ENTRE 

LA  POÉSIE  ET  LA  PHILOSOPHIE, 

Pour  servir  de  préliminaire  et  cle 
base  à un  traité  de  paix  et  d’a- 
mitié perpétuelle  entre  lune  ët 
Vautre . 

2V.  B.  Ce  dialogue  devoit  être  lu  ( et  ne  l’a 
point  été  ) dans  une  séance  publique  de 
l’académie  Françoise  , après  la  lecture  d’un 
ouvrage  de  poésie  de  M.  Marmontel , qui 
avoit  remporté  le  prix  , et  qui  l’avoit  bien 
mérité.  Sa  pièce  avoit  pour  titre,  les  Char- 
mes de  l’étude. 

LA  POESIE. 

J’ai  besoin  d’avoir  un  petit  éclair- 
:issement  avec  vous  : il  faut  com- 
nencer  par  vous  dire  mon  nom  ; 
fous  ne  me  connoissez  guères , quoi- 
|ue  vous  vous  mêliez  de  me  juger, 
re  suis  la  Poésie. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Ah  dieu  ! vous  allez  me  dire 
encore  des  vers 
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LA  POESIE. 

Non  , non  , ne  craignez  rien  ; 
cependant  si  je  prenois  la  liberté 
de  vous  aborder  avec  des  vers  sem- 
blables à ceux  que  vous  venez  d’en- 
tendre , je  ne  vous  conseillerois  pas, 
pour  votre  honneur  , de  vous  mon- 
trer si  difficile.  Mais  encore  une  fois 
ne  craignez  rien  ; notre  conférence 
sera  en  prose  ; je  veux  bien  m’a- 
baisser jusque-là  , sans  tirer  à con- 
séquence pour  la  prééminence  de  la 
Poésie. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Vous  ressemblez  à ces  princes  qui 
en  faisant  avec  la  France  leurs  traités 
de  paix  en  langue  françoise  , ont 
bien  soin  de  stipuler  que  par  l'u- 
sage de  cette  langue  ils  ne  préten- 
dent reconnoitre  aucune  supériorité 
dans  la  nation  qui  la  parle.  Ils  ne 
voient  pas  l’avantage  qu’ils  accor- 
dent à la  France  par  cet  excès  même 
de  précaution.  Mais  n’importe  , je 
consens  quelaPoésie  s’attribue  toute 
la  supériorité  quelle  voudra , pourvu 
quelle  nous  permette  la  prose.  Lq 
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*enre  humain  n’est  déjà  que  trop 
nondé  de  méchans  vers  ; que  de- 
dendroit-il , s’il  étoit  réduit  aux  vers 
jour  tout  aliment  ! Mais  au  fait , 
achons  ce  qui  vous  amène. 

LA  POÉSIE. 

Nous  sommes  bien  mal  ensemble. 

LA  PHILOSOPHIE. 

C’est  ce  que  je  ne  sais  pas  ; je 
mis  être  mal  avec  vous , mais  vous 
l’êtes  point  du  tout  mal  avec  moi. 
)n  m’a  bien  parlé  de  quelques  épi- 
rammes  de  votre  façon  , dont  j’ai 
i toute  la  première  de  plaisir  quand 
3 les  ai  trouvées  bonnes  , de  pitié 
uand  elles  m’ont  paru  mauvaises, 
lais  bien  loin  d’en  être  offensée  , 
3 puis  vous  protester  que  je  vous 
eux  beaucoup  de  bien. 

LA  POÉSIE. 

Vos  protestations  pourroient  bien 
essembler  au  vers  de  Britannicus  : 

J’embrasse  mon  rival , mais  c’est  pour  l'étouffer. 

i vous  me  voulez  tant  de  bien  , 
ourquoi  donc  me  décriez- vous  sans 


( 38) 

cesse  ? Pourquoi  répétez-vous  con- 
tinuellement qu'on  ne  veut  plus  de 
vers  ? ' 


LA.  PHILOSOPHIE. 

Moi  décrier  la  Poésie  ! moi  dire 
qu’on  ne  veut  plus  de  vers  ! Je  ne 
suis  ennemie  jusqu’à  ce  point , ni  du 
plaisir  des  autres,  ni  du  mien  propre. 
Je  me  souviens  même  d’avoir  lu  , il 
n’y  a pas  bien  long-tems,  une  pièce 
de  vers  qui  auroit  réconcilié  Platon 
même  avec  la  Poésie.  Cette  pièce 
avoit  pour  titre  , De  l Education 
d’un  prince  {ci'):  tout  m’a  charmé 
dans  cet  ouvrage  ; pensées  , senti- 
mens  , images  , harmonie,  facilité, 
noblesse  , mais  sur-tout  de  grandes 
leçons  , et  des  vérités  utiles  , qui 
n’en  ont  que  plus  de  mérite  pour 
être  mises  en  beaux  vers , parce  qu’à  ' 
leur  mérite  propre  elles  en  joignent 
deux  autres  , celui  de  la  difficulté 
vaincue  sans  que  l’empreinte  du  tra- 
vail y reste  , et  celui  d’ëtre  expri- 
mées d#ns  un  langage  sonore  qui 

(a)  Ce  dialogue  fut  fait  dans  le  tems  où 
le  conte  de  M.  de  Voltaire  sur  L Education 
d'un  prince  , venoit  de  paroître. 


- 

Digitized  by  Google 


( ^9  ) 

les  rend  plus  faciles  à retenir.  Voilà 
ce  que  j’ai  trouvé  dans  cette  pièce 
et  dans  mille  autres  du  même  au- 
teur ; et  quand  je  trouverai  des  vers 

Eareils  à ceux  - là  , je  me  garderai 
ien  de  dire  que  je  n’en  veux  plus. 

LA  POÉSIE. 

Avouez  cependant  que  vous  ne 
lisez  guère  de  vers. 

LA  PHILOSOPHIE. 

. • «• 

Je  l’avoue  , et  ce  n’est  pas  sans 
raison.  J’en  ai  beaucoup  lu  autre- 
fois , mais  j’y  ai  été  tant  attrapée , 
que  je  ne  m’y  expose  presque  plus. 
Je  me  souviens  de  la  réponse  faite 
à ce  grand  seigneur , qui  ayant  en- 
vie , comme  M.  Jourdain  , de  se 
connoitre  aux  belles  choses , deman- 
doit  à un  homme  de  lettres  le  moyen 
de  se  connoitre  en  vers  : Monsieur * 
lui  dit  celui  qu’il  consultoit  , vous 
n avez  qu’à  dire  toujours  qu’ils  sont 
mauvais  ; il  y a cent  contre  un  à 
parier  que  vous  ne  vous  tromperez 
pas.  Je  pars  de  là  ; et  quand  une 
pièce  de  vers . me  tombe  sous  la 
main  , je  ne  la  lis  guère , à moins 
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que  je  ne  sois  prévenu  qu’elle  le 
mérite  ou  par  elle-même , ou  par 
son  auteur. 

LA  POÉSIE. 

Il  faudroit  pourtant  avoir  un  peu 
d'indulgence.  Si  vous  commissiez  les 
difficultés  de  l’art , vous  vous  relâ- 
cheriez de  cette  sévérité. 

LA  PHILOSOPHIE. 

• * * / ' 

Voilà  à quoi  je  ne  puis  me  ré- 
soudre. Les  difficultés  de  l’art  sont 
faites  pour  ajouter  au  mérite  des 
hons  vers  , mais  non  pour  faire  ex- 
cuser les  médiocres  , parce  qu’il  n’y 
a point  d’ordre  du  roi  qui  oblige 
personne  à versifier. 

• i . ».  • . * 

LA  POÉSIE. 

Tout  cela  est  à merveille  ; mais 
en  feignant  de  n’attaquer  que  les 
mauvais  artistes  , c’est  à l’art  même 
que  vous  en  voulez. 

• \ ► 

LA  PHILOSOPHIE. 

Faites  donc  le  même  reproche  à 
Horace , que  vous  n’accuserez  pas  * 
de  n’avoir  point  aimé  les  vers , et 
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[uî  a prescrit  aux  poètes  des  lois 
ussi  sévères  que  moi. 

la  roÉsiE. 

Oui  , mais  ce  même  Horace  a 
rouvé  le  goût  qu’il  avoit  pour  les 
ers  y en  prenant  la  peine  d’en  faire 
’excellens  ; et  vous  , tout  ce  qui 
e vous  instruit  pas  , tout  ce  qui  ne 
ous  apprend  rien  , en  un  mot  tout 
e qui  n’est  pas  lecture  utile  , ne 
eut  obtenir  votre  suffrage. 

LA  P II  il  o s o r n I E. 

Ce  reproche  est  un  peu  chargé. 
1 est  certain  que  les  ouvrages  qui 
oignent  l’instruction  à l’agrément, 
>nt  la  première  place  auprès  de  moi  ; 
t ce  même  Horace , que  je  ne  me 
asserai  point  de  vous  citer , pensoit 
ussi  de  même  : souvenez-vous  dé 
omne  tu  lit  punctum  qui  m/scuit 
aile  dulci.  Mais  je  ne  proscris  pas 
es  poésies  de  pur  agrément,  pourvu 
[u’elles  contiennent  des  beautés  pro- 
pres à l’auteur  , et  par  conséquent 
iouvjelles  ; je  dirai , si  vous  voulez  , 
în  ce  sens  , que  la  poésie  même 
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me  déplaît  quand  elle  ne  m’apprend 
rien. 

LA  POESIE. 

Vous  faites  plus  que  d’exiger  des 
beautés  nouvelles  , vous  n’en  voulez 
que  d’une  certaine  espèce  : nierez- 
vous  , par  exemple  , que  vous  êtes 
l’ennemie  des  images , qui  sont  pour- 
tant l ame  de  la  Poésie  ? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Moi  l’ennemie  des  images  ! oui , de 
celles  que  les  barbouilleurs  débitent, 
et  que  le  peuple  recherche,  mais  non 
pas  des  dessins  du  Poussin  et  de  Ra- 
phaël. Donnez-moi  des  images  poé- 
tiques semblables  à celles  de  la  Cein- 
ture de  Vénus  , à celles  des  prières 
.dans  Homère , de  la  Renommée  dans 
Virgile  , de  Didon  mourante  et  ou- 
vrant les  yeux  pour  les  refermer  , 
et  mille  autres  aussi  belles  que  je 

Ïiourrois  citer  encore  , j’admirerai 
e poète  avec  enthousiasme  ! Mais 
pour  ces  images  surannées  qui  ne 
Font  que  répéter  ce  qu’on  a entendu 
cent  fois  , voilà  , je  vous  l’avoue  , 
ce  qui  est  fastidieux  à mourir.  Est- 
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5€  la  peine  de  parler  en  rimes  et  en 
:adence  pour  ne  dire  que  des  choses 
ébattues  et  triviales  ? je  ne  crains 
ias  que  le  petit  nombre  de  bons 
»oètes  soit  offensé  d’un  dégoût  si 
égitime  ; mais  je  m’attends  bien 
[u’il  soulèvera  contre  moi  tout  le 
►as  Parnasse , des  auteurs  de  pièces 
if  fiées  ‘ , des  rimailleurs  qui  ont 
nanqué  le  prix  de  l’académie  fran- 
oise , et  qui  le  manqueroient  pen- 
lant  cent  ans  , quoique  les  juges 
i y soient  pas  toujours  difficiles  , 
n un  mot  qui  défendent  leur  art 
ussi  mal  qu’ils  l’exercent  ; voilà  mes 
edoutables  adversaires.  Je  ne  pren- 
Irai  pas  la  liberté  d’entrer  en  lice 
vec  eux  ; je  les  laisserai  paisible- 
nent  profaner  la  rime  dans  leurs 
ers  , et  outrager  la  raison  dans  leur 
rose.  J’avoue  pourtant  qu’ils  ont 
uelque  raison  d avoir  de  lnumeur: 
Is  entendent  dire  de  tous  côtés  , 
es  vers  nv  ennuient  ; et  dès  qu’il  en 
iaroit  de  bons  , ils  voient  que  tout 
e monde  les  lit  avidement.  Comme 
Is  ont  beaucoup  de  justesse  d’esprit , 
!s  en  concluent  que  ce  ne  sont  pas 
es  vers , en  tant  que  vers  , qui  font 
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bâiller  tant  de  lecteurs  , mais  les 
vers  vides  de  choses  et  d’idées  , 
qui  ne  disent  lien,  qui  n’expriment 
rien  , où  il  n’y  a rien  ni  à retenir  , 
ni  à remai  quer  , où  l’on  ne  trouve  , 
si  je  puis  parler  de  la  sorte , que  les 
haillons  usés  delà  Poésie,  et  Zéphire 
et  Flore  , et  les  ailes  de  1 Amour  , 
v et  la  montagne  au  double  sommet, 
et  1 Hypcciène  où  il  faudrolt  noyer 
tous  b-s  mauvais  vers  , et  peut-être 
aussi  les  mauvais  poètes..  C’est  la 
répétition  éternelle  de  ces  triviali- 
tés dont  on  a été  ennuyé  tant  de 
fois  , qui  cause  le  dégoût  de  notre 
siècle  pour  les  vers  en  général  , 
dégoût  qu’il  est  impossible  de  se 
diss  muler.  Un  de  ces  rimeurs  fasti- 
dieux. q u onappeloit  la  Bouquetière 
a cause  de  in  ressource  que  Flore 
lui  lournissoit  sou  vent  pour  ses  poé- 
sies , avoit  fait  dire  de  lui  , que  si 
on  avoit  coupé  les  ailes  à Zéphire 
et  cl  l Amour , on  lui  auroit  coupé 
les  'vivres. 

LA  POÉSIE. 

Est-ce  que  vous  proscrivez  abso- 
lument ces  images  , si  agréables  en 
elles-mêmes  ? 
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L À P H I L O S O P H I E.  1 

l i * 

Elles  l’étoient  beaucoup  dans  leur 
ouveauté  ; aujourd'hui  elles  ne 
oivent  reparoitre  que  sous  une  for- 
îe  nouvelle.  La  bouquetière  Ob- 
ère , puisqu’il  est  question  de  bou- 
uetière  , employait  toujours  les 
lèmes  fleurs  , dit  l'histôire  ou  la 
ïble  ; mais  elle  avoit  soin  de  les 
arier  , et  c’est  ce  que  ne  font  pas 
i plupart  de  nos  poètes. 

LA  POÉSIE. 

A la  bonne  heure  ; mais  convenez 
[ue  vous  préférez  les  pensées  aux 
mages.  ( 

"t  À iP-HIIOS  OPHIE. 

D’abord  , car  j’aime  la  justesse  , 
îxpliquons -nous  un  peu  sur  cette 
proposition  , que  les  images  sont 
’ame  de  la  Poésie.  On  dit  et  on  nous 
répète  par-tout,  que  le  propre  du 
poète  est  de  peindre,  que  la  Poésie 
est  une  peinture  parlante  ; et  d après 
cette  définition  , il  n’y  a point  au 
bas  de l’Hélicon,  de  barbouilleur  qui 
ne  se  croie  un  Raphaël  : je  demant 
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derai  d’abord  ce  qu’on  entend  par 
peindre  ; c’est  sans  doute  représen- 
ter l’objet  à limagination  , avec  la 
même  vivacité  que  si  on  l’avoit  de- 
vant les  yeux.  En  ce  cas  le  talent 
de  peindre  n’est  pas  particulier  au 
poète.  L’orateur  et  l'historien  même  ^ 
doivent  peindre.  Dira-t-on  que  le 
poète  doit  toujours  peindre  , et  les 
autres  quelquefois  seulement  ? cela 
n’est  pas  vrai.  Combien  d’excellens 
vers  on  peut  citer  où  il  n’y  a pas 
l’ombre  d’image  ; combien  même  y 
en  a-t-il , comme  les  vers  de  sen- 
timent , que  toute  espèce  d’image 
affoibliroit  , qui  n’ont  que  l’expres- 
sion la  plus  simple  \ et  qui  n’en 
valent  que  mieux.  Corneille , Racine, 
la  Fontaine  , Quinault  sur-tout , en 
fourniroient  cent  exemples. 

b Jl  poésie. 

Convenez  aussi , et  parcette  même 
Taison  , que  ce  sont  les  vers  de  sen- 
timent que  vous  aimez  de  préfé- 
rence , que  vous  les  préférez  même 
aux  vers  pensés  , et  que  les  vers 
d 'image  n’ont  auprès  de  vous  que 
la  dernière  place. 
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LA  PHILOSOPHIE. 

Expliquons-nous  encore.  Je  crois 
[ne  toute  image  poétique , pour  être 
vraiment  belle  , doit  renfermer  une 
>ensée  ; et  sur  ce  pied-là  je  préfère 
es  vers  d’image  , dignes  de  ce  nom , 
iux  vers  qui  ne  renfermeroient 
ju’une  pensée.sans  image  , quoique 
:es  derniers  puissent  avoir  aussi 
3eaucoup  de  mérite.  Serez-vous  d’un 
ivis  contraire  ? 

LA  POÉSIE. 

Mais  avouez  du  moins  que  vous 
préférez  les  beaux  vers  de  senti- 
ment aux  plus  beaux  vers  d’image; 
en  quoi  je  pense  que  vous  avez  tort. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Si  dans  les  vers  dont  vous  me  . 
parlez,  l’image  se  joint  au  sentiment 
et  ne  f affaiblit  pas  , c’est  le  plus 
grand  charme  de  la  Poésie  ; et  je 
préfère  , ainsi  que  vous  apparem- 
ment , ces  vers-là  à tous  les  autres  : 
si  le  séntiment  est  de  nature  à exi- 
ger la  plus  grande  simplicité  dans 
l’expression , les  vers  de  cette  es-, 
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Ïrèce  n’ont  rien  de  commun  avec 
es  vers  d'image  , ni  par  conséquent 
aucun  terme  de  comparaison  avec 
eux  ; on  sera  plus  touché  des  uns 
ou.des  autres  , selon  qu’on  sera  plus 
sensible  à ce  qui  touche  ou  à ce 
qui  étonne.  Mais  ce  seroit  porter 
un  jugement  ridicule  , que  de  don- 
ner en  général  la  préférence  aux 
uns  ou  aux  autres.  Tout  dépend  de 
la  nature  du  sujet , de  l’endroit  où 
est  placé  le  vers  soit  de  sentiment  , 
soit  d image  , et  sur-tout  du  genre 
de  sensibilité  de  celui  qui  lit.  Voyez 
Horace,  qui  nous  fournit  des  modèles 
de  beautés  poétiques  de  toute  es- 
pèce : vous  trouvez  dans  ses  épîtres 
et  ses  satires  , des  vers  qui  ne  sont 
que  pensés  ; dans  quelques-unes  de 
ses  odes  le  sentiment  domine  , dans 
d’autres  ce  sont  les  images.  Je  vous 
demande  lesquelles  de  ces  pièces 
vous  préférez.  Vous  seriez  bien  fâ- 
ché qu’Horace  n’en  eût  fait  que 
d'une  seule  espèce. 

LA  POÉSIE. 

9 

Mais  puisque  vous  admettez  dans 
les  vers  tant  de  genres  de  beautés 

et 
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t d’ornemens  , dont  aucun  ne  les 
aractérise  , puisque  aucun  n’y  est' 
ssentiel  ; quelle  est  donc  selon  vous 
i marque  distinctive  des  bons  vers? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Elle  est  bien  simple  ; quand  on  a 
ides  vers,  on  n’a  qu’à  se  demander: 
oudrois  - je  les  savoir  par  cœur  ? 
oilà  la  pierre  de  touche  pour  s’as- 
irer  s’ils  sont  bons. 

LA  POÉSIE. 

» 

J’entends  ; mais  qu’est-ce  qui  fait, 
don  vous  , que  des  vers  méritent 
être  retenus? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Le  voici  : c’est  d’abord  quand 
s offrent  des  idées  heureuses  ou 
suves  ; c’est  en  second  lieu  quand 
3xpression  est  propre  et  juste  sans 
re  commune.  C’est  là  le  grand 
érite  de  Racine  , la  cause  du 
îarme  qu’on  éprouve  en  le  lisant  ; 
a fort  enrichi  la  langue  , non  par 
3S  expressions  nouvelles,  qu’il  faut 
uijours  hasarder  frès -sobrement , 
lais  par  l’art  heureux  avec  lequel 
Tome  /.  C 
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il  sait  réunir  ensemble  des  expres- 
sions connues , pour  donner  à son 
yers  ou  plus  de  force  ou  plus  de 
grâce  ; par  la  finesse  avec  iaquelle 
il  sait  relever  une  expression  com- 
mune , en  y joignant  une  expres- 
sion noble;  enfin  par  la  simplicité 
unie  par  tout  à la  noblesse  , à la  fa- 
cilité et  à l’harmonie.  Voilà  le  dieu 
de  l’art  des  vers  , voilà  le  maître 
chez  lequel  il  faut  l’apprendre. 

L A POÉSIE. 


Vous  êtes  plus  raisonnable  que 
je  ne  pensois  ; mais  Racine  a-t-il 
toute  votre  estime  ? n’en  gardez-vous 
point  pour  les  autres  ?... 

la  philosophie. 


Je  pense  que  Corneille  est  moins 
pur  , moins  correct , moins  élégant 
que  Racine  ; mais  je  pense  que 
quand  il  fait  bien  les  vers  , personne 
ne  les  fait  mieux  que  lui.  Je  pense 
que  Molière  , indépendamment  de 
ses  autres  qualités  inestimables  dont 
il  est  inutile  de  parler  , en  a une 
dont  on  ne  parlé  pas  assez  , et  dont 
on  ne  lui  tient  pas  assez  de  compte  ; 
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’est  d’étre  celui  de  nos  écrivains 
>ù  l’on  trouve  le  plus  la  'vraie  lan - 
rue  françoise  , les  tours  et  la  ma- 
lière  qui  lui  sont  propres  ; que  les 
uvrages  de  Despréaux  sont  le  code 
lu  bon  goût  ; que  la  Fontaine  a don-* 
é à la  langue  un  tour  naïf  et  ori- 
inal  ; et  qu’ enfin  Quinault  , mé- 
risé  par  Despréaux  si  injustement, 
st  non -seulement  le  plus  naturel 
t le  plus  tendre  de  nos  poètes  , 
lais  le  plus  pur  et  le  plus  correct 
e tous  , mérite  dont  on  ne  lui  sait 
as  assez  de  gré  , et  qu’on  n’a  peut- 
tre  pas  assez  remarqué  en  lui. 
Après  cela  faites-moi  dire  , si  vous 
osez  , que  nos  bons  poètes  ne  mé- 
itent  pas  d’étre  lus. 

LA  POÉSIE. 

Leur  prose  même  mérite  beau- 
oup  moins  d’étre  lue  que  leurs 
ers. 

LA  PHILOSOPHIE. 

Vous  avez  raison  ; c’est  encore 
me  chose  singulière , mais  cepen- 
lant  très-vraie , que  chez  toutes  les 
étions  il  y a eu  de  bons  poètes 
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avant  de  bons  prosateurs  , et  que 
ce  sont  toujours  les  poètes  qui  ont 
formé  les  langues.  J’en  trouverois 
peut-être  la  raison  clans  les  efforts 
que  les  poètes  sont  obligés  de  faire. 

.Ces  efforts  leur  font  chercher  , et 
trouver  quand  ils  ont  du  génie  , les 
expressions  les  plus  justes  et  les 
tours  les  plus  heureux  dont  leur 
langue  soit  susceptible. 

LA  POÉSIE. 

Sur  ce  principe  vous  ne  voudriez 
donc  pas  affranchir  notre  poésie 
v des  entraves  qu’on  lui  a données  ; 
y permettre  plus  de  licence  , intro- 
duire les  tragédies  en  prose  et  les 
vers  sans  rime  ? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Quant  aux  tragédies  en  prose  , 
cette  discussion  nous  mèneroit  trop 
loin  ; et  si  j’y  entrois  avec  vous  , 
j’ose  croire  que  vous  ne  seriez  pas 
mécontente  de  moi  : mais  quant  à 
la  sévérité  des  lois  poétiques  , je 
n’en  voudrois  rien  relâcher  ; et  quant 
à la  rime  , malgré  la  monotonie 
qu’elle  cause  dans  nos  vers  , je  h* 
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:rois  indispensablement  nécessaire 
i notre  poésie  , qui  sans  cela  ne  me 
)aroitroit  plus  dis  tinguée  de  la  prose. 

Li  POÉSIE. 

Il  est  vrai  que  la  poésie  des  Grecs 
t des  Latins  avoit  de  grands  avan- 
ages  ; mais  vous  ne  voudriez  pas 
our  cela  que  les  François  s’amu.- 
assent  à faire  des  vers  latins  ? 

LA  PHILOSOPHIE. 

Qu’ils  s’en  gardent  bien  ; je  pense 
u’on  ne  peut  jamais  savoir  parfai- 
saient qu’une  seule  langue  ; c’est 
i sienne  propre  : encore  cela  est-il 
ire  ; et  je  me  souviens  que  Des- 
réaux  avoit  fait  une  espèce  de  dia- 
)gue  satirique  contre  les  versifi- 
iteurs  latins  modernes  , qu’il  sup- 
rima  de  son  vivant  , pour  ne  point 
lesser  trois  ou  quatre  latinistes  de 
îs  amis  , et  sur-tout  de  ses  admi- 
iteurs  , qui  avoient  pris  la  peine 
e mettre  en  vers  latins  son  ode  sur 
’amur  ; ouvrage  d’ailleurs  si  foible 
t si  défectueux  , que  les  traduc- 
ons  même  , toutes  latines  qu’ elles 
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sont , ne  paroissent  pas  au-dessous 
de  l’original. 

LÀ  POESIE. 

Je  vois  qu’on  m’avoit  donné  une 
très-injuste  opinion  de  vous;  vous 
me  paroissez  dans  les  bons  principes , 
et  je  suis  prête  à signer  tout  ce  que 
vous  venez  de  me  dire. 

LA  PHILOSOP  II  I E. 

Et  pourquoi  la  Poésie  et  la  Philo- 
sophie seroient-elles  mal  ensemble  T 
les  premiers  philosophes  ont  été 
poètes  ; Horace  est  le  bréviaire  de$ 
philosophes  ; Molière  , par  sa  con- 
noissance  des  hommes  et  du  cœur 
humain  , Corneille,  par  la  force  du 
raisonnement , étoient  ou  grands 
philosophes  ou  faits  pour  l’étre. 
Celui  qui  nous  a donné  la  meilleures 
poétique  est  un  des  plus  grands  phi- 
losophes de  l’antiquité  ; les  vers  du.  # 
Virgile  de  nos  jours  sont  remplis 
d’une  philosophie  aussi  solide  qu’a- 
gréable ; enfin  j’ai  vu  un  roi,  qui, 
pour  avoir  gagné  douze  batailles 
n’en  est  pas  moins  philosophe  et; 
homme  de  lettres , avoir  auprès  dç 
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ai , sur  la  même  table , A thalie  et  les 
Commentaires  de  César,  et  doutet 
equel  des  deux  ouvrages  il  aimeroit 
nieux  avoir  fait.  Je  sais  que  Platon 
l banni  les  poètes  de  sa  république  ; 
nais  entre  nous , et  je  ne  vous  dis  celà 
[u’à  roreille,  Platon  étoit  un  ingrat 
)ien  plus  digne  encore  d’être  compté 
>armi  les  poètes  que  parmi  les  philo- 
ophes.  Je  sais  aussi  que  Pascal  a dit 
fu  il  n’y  avoit  point  de  beauté  poè- 
ique  ; mais  j’en  suis  fâché  pour 
honneur  de  ce  grand  génie , qui 
près  tout  étoit  peut-être  excusable , 
il  ne  jugeoit  de  la  poésie  que  sur  le 
'Tarid  nombre  de  vers  de  son  teins, 
-^ous  voyez  que  je  vous  abandonné 
le  bonne  grâce  les  philosophes  qui 
>nt  eu  des  torts  réels  avec  vous  ; 
bandonnez-moi  de  même  les  mau-** 
ais  poètes.  Après  cette  explication; 
i vous  n’étes  pas  contente  de  ce  que 
e pense  de  vous , votre  amour-propre 
st  bien  difficile. 

LA.  POÉSIE. 

Pour  nous  réconcilier  tout-à- fait  ; 
e voudrois  bien  vous  faire  entendre 
[uelques  fables  qui  me  paroissent 
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devoir  être  tout-à-fait  de  votre  goftt , 
et  où  la  philosophie  la  plus  éclairée  , 
ïa  plus  utile  , la  plus  pleine  de  senti- 
ment , se  trouve  jointe  à la  poésie  la 
plus  agréable  ( c ).  C’est  l’ouvrage 
d’un  homme  distingué  par  son  rang  , 
qui  après  avoir  utilement  servi  s-a 
patrie  (c/),  n’a  pas  cru  s’avilir  en 
cultivant  les  lettres.  Mais  je  ne 
sais  si  vous  pourrez  forcer  sa  mo- 
destie ; et  qui  sait  d'ailleurs  si  ses 
pareils  ne  trouveront  pas  qu’il  se 
dégrade  ? 

LA  r II  I L O S O P II I E. 

Alexandre , César  , ce  roi  philo- 
sophe dont  je  viens  de  vous  parler, 
tous  d’aussi  bonne  maison  que  ces 
messieurs , et  à ce  que  je  crois  , un 
peu  plus  grands  hommes , seroient 
d’un  autre  avis,  plus  juste  et  plus 
flatteur  pour  celui  dont  je  parle;  et 

(c)  M.  le  duc  de  Nivernois  devoit  ter- 
miner par  la  lecture  de  quelques-  unes  de 
ses  fables  , la  séance  publique  où  l’on  se 
proposoit  de  lire  ce  dialogue. 

( [a ) M.  le  duc  de  Nivernois  a rempli  avec 
succès,  dans  plusieurs  cours  étrangères  les 
fonctions  d’ambassadeur. 
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e public , plus  fort  que  tous  les  gens 
i la  mode  , le. dédommagera , par  son 
suffrage , de  ceux  qu’il  n’auroit  pas 
e bonheur  d’obtenir  : ce  public  , un 
>eu  dur  quelquefois  , mais  toujours 
espectable,  prendroit  la  liberté  de 
lire  à ces  frivoles  censeurs  : Rien 
l’est  si  ridicule  que  de  'vouloir  at- 
acher  du  ridicule  aux  taleus , et 
le  paroitre  dédaigner  ce  quon  n’est 
his  en  état  de Jaire. 
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LE  JOUEUR 

DANS  SA  PRISON, 

Essai  de  monologue  dramatique. 

* * 

Ont  sait  que  dans  le  drame  très- intéres- 
sant et  très-moral  de  Bévirley,  ce  joueuf 
malheureux,  après  avoir  tout  perdu,  après 
avoir  réduit  à la  mendicité  sa  femme  et  ses 
enfans , est  renfermé  par  ses  créanciers  dans 
une  prison  , où  il  s’empotsonne  pour  se 
délivrer  de  la  vie.  Le  monologue  qui  dans 
la  pièce  angloise  annonce  cette  catastrophe, 
est  plein  des  expressions  les  plus  vives  de 
l’horreur  et  du  désespoir.  L’effet  qu'il  pro- 
duit au  théâtre  , et  qui  a paru  trop  violent 
à un  grand  nombre  de  spectateurs  , leur 
a fait  demander  s’il  ne  seroit  pas  possible 
d’y  substituer  une  scène  moins  terrible  et 
plus  touchante  : c’est  ce  qu’on  a essayé  dans 
le  monologue  suivant.  On  ne  se  flatte  pas 
d’avoir  réussi  , mais  on  espère  que  cette 
foible  tentative  pourra  engager  nos  meil- 
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;urs  auteurs  dramatiques  à faire  en  Cé 
enre  des  efforts  plus  heureux  , et  l’on 
[jplaudira  avec  plaisir  à leurs  succès. 


KIe  voilà  donc  renfermé  pour  ja- 
tais  dans  le  lieu  d’horreur  et  d’i- 
nominie  où  mes  crimes  dévoient 
nfin  me  conduire , dans  l’exécrable 
îjour  destiné  smx  plus  odieux  , 
jx  plus  méprisables  des  hommes, 
élas  ! combien  de  malheureux  qui 
nt  langui  dans  ces  cachots  , et  qui 
en  sont  sortis  que  pour  expirer 
ins  les'  tourmens  et  dans  l’opprobre, 
éritoient  moins  que  moi  leur  horri- 
e sort  ! ils  n’étoient  coupables 
j’envers  la  société  , je  le  suis  en- 
jrs  la  nature  et  l’amour  ! A quoi 
înses-tu , Justice  humaine?  tu  pu- 
s les  criminels , et  tu  laisses  respi- 
r les  monstres  ! Mais,  que  dis-je?  . 
mrquoi  me  ferois-tu  goûter  la  fu- 
îste  consolation  de  perdre  cette 
e qui  m’est  odieuse  , ce  jour  qui 
e punit  et  qui  m’accable  ? tu  n’en 
:complis  que  mieux  les  décrets  de  la 
stice  éternelle  qui  me  destinoit  à 
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un  châtiment  plus  affreux.  C'est  mon 
cœur  qui  a commis  l’attentat,  c’est 
clans  mon  cœur  que  le  souverain  juge 
a placé  mon  supplice.  O mort  ! que 
tu  serois  douce  en  comparaison  des 
remords  dont  je  suis  dévoré  ! tout 
me  déchire  et  rien  ne  me  console  ; 
la  nécessité  et  le  malheur  , ces  deux 
foibles  excuses  du  crime,  ne  sau- 
roient  même  en  servir  au  mien.  Je 
jouissois  d’un  étîft  honnête,  d’une 
fortune  considérable  ; je  jouissois 
de  bien  plus  encore  , du  bonheur 
d’aimer  et  d’étre  aimé  : l’exécrable 
soif  de  l or  est  venue  troubler  la  fé- 
licité de  mes  jours.  De  perfides  amis , 
par  leurs  conseils  et  par  leur  exem- 
ple, ont  creusé  sous  mes  pas  l’abîme 
qui  m’engloutit;  le  malheur  d’une 
première  faute  , m’en  a fait  faire 
mille  autres  pour  la  réparer  : en  cher- 
chant à étouffer  mes  remords , je  les 
ai  portés  au  comble  ; l’espérance 
même  ne  me  reste  plus.  Encore  si 
'mon  supplice  n étoit  que  pour  moi  ; 
mais  qu’avois-tu  fait  pour  le  parta- 
ger, vertueuse  et  chère  épouse  , res- 
pectable et  malheureux  objet  de 
mon  amour  et  de  mon  désespoir  l 
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i les  tourmens  que  mon  coeur  éprou- 
e justifient  l’équité  divine , ton  mal- 
ieur  l’accuse  et  la  condamne.  Hélas  î 
m sort  si  cruel  devoit-il  être  le  prix 
le  tes  charmes  , de  ta  tendresse  , 
le  ta  fidélité  , de  ta  patience  , de  ta 
louceur  inaltérable  ! Combien  de 
ois , dans  les  transports  de  ma  fu- 
eur  , ton  cœur , envers  lequel  j’é- 
ois  si  coupable , a-t-il  employé , pour 
:almer  le  mien , toutes  les  consola- 
ions  de  l’amour  ! combien  de  fois 
;es  mains  ont-elles  essuyé  les  pleurs 
le  rage  qui  couloient  de  mes  yeux  ! 
Loin  de  m’accabler  des  reproches 
:pie  jeméritois,  tu  n’étois  occupée 
iju’à  adoucir  ceux  que  je  me  faisois 
à moi-même  ; chaque  jour  en  me 
revoyant , tu  me  revoyois  plus  cou- 
pable ; mais  tu  me  revoyois,  et  ton 
amour  oublioit  totit , ou  n’y  songeoit 
que  pour  le  réparer.  L’appareil  que 
tu  mettois  sur  mes  plaies  , ne  ser- 
voit  qu’à  les  rendre  plus  vives  ; au- 
jourd  hui  même  , nous  avons  tous 
deux  comblé  la  mesure  ; toi  , de  ce 
que  la  tendresse  et  la  vertu  pouvoient 
faire  , et  moi , de  tout  ce  que  l’atro- 
cité peut  commettre.  Tu  m’as  sa- 
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criilé  la  seule  ressource  qui  te  res- 
toit  : cette  ressource  est  engloutie; 
il  ne  t’en  reste  plus  que  dans  ton 
cœur  vertueux  et  désolé.  Hélas  L 
quelle  sera  la  mienne  ! je  n’ai  pas 
même  celle  de  mourir.... 

Mais  pourquoi  cette  ressource  me* 
manquerait  - elle  ? pourquoi  n’use- 
rois-je  pas  du  funeste  pouvoir  que 
j’ai  de  me  la  procurer  ? En  horreur 
à moi-même  et  aux  autres  , que  fe- 
rois-je  à l’avenir  de  cette  vie  que 
l’Etre  suprême  m’avoit  donnée  pour 
la  consacrer  à mes  semblables  ? Si 
sa  justice  veut  me  la  laisser  pour  me 
punir  pourquoi  sa  puissance  m’a- 
t-elle  laissé  les  moyens  de  me  l’ôter  ? 
à qui  mon  affreuse  existence  peut- 
elle  désormais  être  utile?  seroit-ce 
à servir  d’exemple  aux  malheureux 
qui  seroient  tentés  de  m’imiter  ? 
qu’ils  redoutent  plutôt  de  ma  part 
l’exemple  de  nouveaux  forfaits.  Je 
n’ai  que  trop  éprouvé  l’ascendant 
affreux  de  la  destinée  qui  me  pour- 
suit , et  qui  a tourné  contre  moi  les 
efforts  même  que  je  faisois  pour  y 
échapper?  Cher  et  malheureux  objet 
de  mon  amour  , toi  pour  qui  j’ai 


( 63  ) 

xisté  quelques  momens  , les  seuls 
æufeux  de  ma  vie , toi  pour  qui 
eule  j’aurois  du  respirer  , toi  pour 
[ui  je  ne  suis  plus  digne  de  vivre , 
lourquoi  n’épargnerois-je  pas  à ton 
œur  la  douleur  de  me  voir  traîner 
nés  jours  dans  la  misère  et  dans 
infamie  ? Ce  cœur  que  tu  m’as  si 
idellement  conservé  , lors  même 
pe  je  faisois  tout  pour  le  perdre, 
:e  cœur  étoit  fait  pour  un  autre  que 
jour  le  mien  ; que  ma  mort  au  moins 
e rende  libre  , et  lui  permette  d’en 
choisir  un  .plus  digne  de  lui.  Puis- 
;es-tu  trouver  dans  la  tendresse  d’une 
imesensible  et  vertueuse,  le  bonheur 
jue  tu  mérites  ! puisses-tu  , en  god- 
ant ce  bonheur , te  souvenir  quelt 
juefois  que  tu  le  dois  à la  justice 
:jue  je  vais  me  rendre  ! puisses  - tu 
en  te  rappelant  mes  malheurs , mon 
repentir  et  malin  , donner  quelques 
larmes  à ma  mémoire  ! jusques  ici 
je  ne  t’en  ai  fait  répandre  que  d’a- 
mères et  de  cruelles.  Si  tu  dois  en- 
core en  verser  pour  moi , que  ce 
soit  au  moins  de  ces  larmes  que 
la  vertu  paisible  et  heureuse  donne 
au  crime  puni  et  repentant.  Mais 


que  dis  - je  ? oublie  , s’il  est  pos- 
sible , et  mes  loi  faits  et  ma  per- 
sonne , et  jusqu’à  mon  nom  : je 
t’ai  rendue  trop  malheureuse  de  mon 
vivant,  pour  ne  pas  souhaiter  que 
ton  cœur  oppressé  respire  au  moins 
quand  j’aurai  cessé  de  vivre  , et  ne 
soit  plus  troublé  d’un  sentiment  dou- 
loureux dont  je  serois  encore  le  cou- 
pable objet.  Puisse , hélas  ! puisse  au 
moins  ce  dernier  vœu  de  mon  dé- 
sespoir parvenir  jusqu’à  toi  , et  te 
faire  juger  combien  je  suis  à plain- 
dre malgré  mes  crimes  , puisque 
je  désire  , en  expirant , d’ètre  privé 
de  la  seule  consolation  qui  pouvoit 
me  rester  encore , l’espérance  d’exis- 
ter dans  ton  souvenir  ! 

Et  toi , Dieu  vengeur  , car  les 
tourme;is  qui  me  dévorent  me  crient 
que  tu  existes  ; si  tu  voulois  que  je 
les  endurasse  , que  ne  me  donnois- 
tu  la  force  de  les  souffrir  ? Prends 
pitié  de  ma  foiblesse  et  pardonne- 
moi  si  j’y  succombe  : tu  m'es  té- 
moin que  si  je  renonce  à la  vie  , 
ce  n’est  point  pour  échapper  au  sup- 
plice de  mes  remords  , c’est  pour 
épargner  de  nouveaux  malheurs  à ce 
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que  j’aime,  à celle  qui  a si  peu  mérité 
ceux  que  je  lui  ai  déjà  fait  souffrir. 
Etre  éternel  que  j’ai  trop  long-tems 
offensé  , tendresse  conjugale  que 
j’ai  outragée;  et  vous  , hommes  mes 
semblables  , dont  j’ai  encouru  l’exé- 
cration et  le  mépris  , recevez  le  sa- 
crifice que  je  vous  fais  d’une  vie 
dont  je  ne  pour  rois  que  profaner 
l’usage  : si  j’ai  vécu  digne  d’hor- 
reur , que  je  meure  au  moins  digne 
de  regrets.  Puissent  tous  ceux  qui 
à l’avenir  imiteront  mes  désordres, 
imiter  aussi  la  manière  dont  je  m’en 
punis , et  qu’on  lise  un  jour  sur 
mon  tombeau  : Ce  n’est  quen  se 
donnant  la  mort  qu’il  s’est  montré 
digne  de  'vivre. 

( Il  avale  le  poison.  ) 

Qu’ai-je  fait  !...  seroit-ce  un  nou- 
vel attentat  d’avoir  vengé  par  ma 
mort , dieu  , mon  épouse  et  les 
hommes  ?...  non  , non,  c’est  un  cri- 
minel dont  j’ai  fait  justice.  Qu’une 
sombre  et  affreuse  tranquillité  suc- 
cède au  désespoir  qui  me  déchiroit  ; 
que  le  froid  mortel  qui  va  glacer 
mes  sens  pénètre  jusqu  à mon  cœur  : 
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l’engourdissement  de  l’ame  est  la 
seule  consolation  qui  me  reste.  Eter- 
nité que  j’attends  , que  je  désire  et 
que  je  crains  , je  ne  te  demande 
point  un  bonheur  dont  je  suis  in- 
digne; l’affaissement  que  j’éprouve, 
est  l’unique  bien  que  je  te  prie  de  ne 
me  pas  ôter  ; ne  melaisse  d existence 
que  ce  qu’il  faudra  pour  le  sentir  , 
et  pour  savoir  que  la  justice  su- 
prême a rendu  enfin  plus  heureuse 
celle  que  j’aimois  ?....  Qui  la  con- 
duit ici....  ô dieu  , vous  ne  m’aviez 
pas  préparé  à ce  nouveau  supplice  !... 
Faut -il  mourir  tant  de  fois  en  un 
jour! 


Digitized  by  CÎ 


DÀMILÀVILLE  A D’ALEMBERT; 

Sur  les  parlemens . 

ï l ne  faut  pas  croire  que  ces 
parlemens , devenus  si  redoutables 
en  France,  obtiennent,  de  la  part 
des  hommes  sensés  , les  éloges 
quune  partie  de  la  nation  leur  pro- 
digue ; aussi  superstitieux  que  les 
capucins  , et  plus  ignorans  que  la 
Sorbonne , on  les  a vus  , dans  ces 
derniers  tems,  persécuter  les  pro- 
testons en  Languedoc  et  en  Dau- 
phiné; supprimer,  sur  des  rapports 
infidèles , des  ouvrages  estimables 
et  utiles  aux  progrès  de  la  raison  f 
prendre  pour  oracles  de  leurs  dé- 
cisions , des  écrivains  méprisés  et 
ridicules  ; s’occuper  avec  beaucoup 
plus  de  chaleur  de  l’eucharistie 
refusée  à une  tourière  de  couvent , 
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que  de  la  grande  affaire  des  impôts  ; 
refuser  à tort  et  à travers  (^enre- 
gistrer des  édits  bursaux  qu’ils  vé- 
rifioient  quelques  mois  après  sans 
résistance  ; ne  rejeter  constamment 
que  ceux  de  ces  édits  qui  étoient 
contraires  à leurs  intérêts  person- 
nels; se  mêler  de  tout  sans  se  con- 
noître  à rien,  et  vouloir  gouverner 
à-la-fois  l’église  et  l’Etat  sans  aimer 
ni  l’un  ni  l’autre.  On  a très -bien 
défini  les  parlemens  un  corps  qui 
ne  s’ embarrasse  gu  ère  s , que  le 
peuple  ait  du  pain  , pouvu  qu  il 
ait  la  communion , et  qui  est  beau- 
coup plus  occupé  de  le  faire  enterrer 
que  de  le  faire  'vivre. 

Il  faut  ajouter  que  de  tous  les 
parlemens  du  royaume , celui  de 
Paris,  composé  pour  la  plus  grande 
pa  rtie  de  bourgeois  élevés  dans  les 
absurdités  du  jansénisme  , qui  ne 
connoissent  de  fléau  dans  l’Etat  que 
la  bulle  unigenitus , est  sans  com- 
paraison le  ytoins  éclairé,  et  celui 
dont  les  idées  et  les  connoissances 
en  tout  genre  sont  les  plus  étroites  ; 
en  voici  un  exemple  sensible.  Le 


Digitized  by  Google 


C 69  ) 

parlement  de  Toulouse , au  com- 
mencement de  ce  siècle  , ordonna 
que  le  testament  de  Bayle  seroit 
exécuté  , quoique  fait  hors  de 
France,  un  tel  homme  ne  devant 
pas  être  regardé  comme  étranger; 
ce  sont  les  termes  de  l’arrêt.  Le 
parlement  de  Paris  , au  milieu  de  ce 
même  siècle , après  cinquante  ans 
de  nouvelles  lumières,  condamna 
au  feu  ,<  il  y a quelques  années , 
X Analyse  de  Bayle;  et  dans  l’ar- 
rêt qu’il  rendit  à ce  sujet , flétrit  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  par 
les  plus  odieuses  qualifications. 
Toulouse,  le  berceau  de  l’inquisi- 
tion,  avoit  donc  en  1700  des  ma- 
gistrats plus  éclairés  que  Paris  , le 
siège  de  la  philosophie , n’en  avoit 
en  1750  : et  qu’on  vienne  après  cela 
nous  parler  des  progrès  de  l’esprit 
humain  ! 

Aussi , n’est-ce  point  aux  prêtres 
et  aux  moines  en  général,  tout  per- 
nicieux qu’ils  sont;  cVst*aux  prêtres 
et  aux  moines  de  telle  espèce , aux 
prêtres  et  aux  moines  consritu  don- 
nâmes , que  le  parlement  de  Paris  a 
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▼oué  sa  haine.  Il  voudroit  élever , 
faire  régner  , déifier,  s’il  le  pouvoit, 
leurs  adversaires,  et  les  rendre  maî- 
tres des  consciences  et  des  esprits: 
c’est  à la  sollicitation  inspirée  par 
ces  fanatiques  que  le  roi  rendit,  il  y 
a quelques  années , une  déclaration 
qui  condamne  à la  peine  de  mort 
quiconque  écrira  quelque  chose  de 
contraire  à la  religion  ; déclaration 
également  révoltante  par  le  genre 
de  punition  quelle  prononce  , par 
l’arbitraire  qu’elle  laisse  dans  le 
genre  du  crime , et  par  la  carrière 
qu’elle  ouvre  à l’inquisition  la  plus 
atroce.  On  ose  avancer  que  de 
toutes  les  compagnies  du  royaume, 
séculières  et  régulières  , ecclésias- 
tiques et  laïques  , le  parlement  de 
Paris  est  le  plus  nuisible  aux  pro- 
grès des  lumières , et  par  l’igno- 
rance qui  est  son  apanage , et  par 
le  fanatisme  qui  le  guide,  et  par  la 
nature  des  peines  qu’il  peut  infliger 
à ceux  qu’il  voudra  perdre.  Les 
théologiens  excommunient,  la  cour 
exile,  mais  le  parlement  fait  pendre 
et  brûler.  ^ 
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Aussi  ennemi  de  la  raison  que 
des  jésuites,  il  n’est  presque  aucun 
ouvrage  favorable  à la  tolérance  , 
contraire  à la  superstition,  ou  même 
à quelque  préjugé  que  ce  puisse 
être,  qui  n'éprouve  de  la  part  de 
ce  corps  une  opposition  marquée, 
et  quelquefois  une  persécution  ou- 
verte. On  l'a  vu,  en  dernier  lieu, 
rendre  un  arrêt  pour  demander  , 
sur  l’inoculation , l’avis  de  la  Sor- 
bonne, qu’il  se  garde  bien  de  con-j 
sulter  sur  l’acceptation  de  la  bulle, 
quoique  l’une  semble  un  peu  plus 
que  Fautre  du  ressort  de  la  théo- 
logie; et  cette  Sorbonne,  que  le 
parlement  opprime  et  méprise , 
plus  sage  en  cette  occasion  qu’en 
beaucoup  d’autres  , a eu  le  bon 
sens  de  répondre  , toute  Sorbonne 
qu’elle  est , que  ce  qui  concernoit 
la  santé  du  corps  ne  la  regardoit 
pas.  On  a vu  ce  même  parlement  , 
qui  n’a  pas  les  premières  notions 
d’administration  ni  de  commerce  , 
s’opposer  à la  -libre  circulation  des 
grains  dans  l'intérieur  de  la  France , 
tandis  que  d’autres  pailèmens,  plus 
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instruits  , demandoient  même  la 
libre  exportation  des  grains  hors 
du  royaume  ;»et  MM.  du  parlement 
de  Paris  n’ont  enfin  consenti  au 
commerce  des  blés  de  province  à 
province  , que  lorsqu’ils  ont  vu, 
sans  en  pouvoir  douter , que  leur 
résistance  à ce  sujet  les  rendoit  la 
fable  de  l’Europe.  En  un  mot  , 
pourvu  que  la  société  soit  détruite, 
et  que  les  jansénistes  communient 
à leur  appétit,  peu  leur  importe 
d’ailleurs  que  les  ministres  soient 
des  tyrans , les  citoyens  malheu- 
reux, la  France  opprimée  au-de- 
dans  et  avilie  au-dehors. 

Tels  sont,  dans  la  plus  exacte 
vérité , ces  hommes  qui  se  disent 
l’appui  de  l’Etat  ; qui  , pour  avoir 
acheté  six  à sept  mille  écus  la  per- 
mission de  juger  des  procès , se 
croient  le  droit  et  le  talent  d’être 
les  régens  du  royaume  , les  men- 
tors et  les  tuteurs  des  rois , et  qui 
seroient  tout  au  plus  d’assez  bons 
marguilliers  de  leur  paroisse.  On  a 
dit  très -finement , à l’article  Ga- 
zette de  l’Encyclopédie , que  dans 
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Ces  relations  hebdomadaires  , dont 
le  mérite  doit  être  la  simplicité  t 
les  épithètes  et  les  éloges  sont  ridi- 
cules; et  qu’en  parlant  par  exemple 
du  parlement  de  Paris , il  ne  faut 
pas  dire  comme  lesgazetiers  d’Ams- 
terdam et  d’Utrecht:  Ces  pères  de 
la  patrie , cet  auguste  corps , qu’il 
faut  dire  , le  parlement  tout  court. 

Néanmoins  , avec  tant  de  titres 
pour  être  méprisés , la  foiblesse  du 

Îjouvernement  et  l’autorité  qu’il  a 
aissé  prendre  à ces  bourgeois , les 
a rendus  redoutables  à tous  les 
ordres  de  la  nation , au  roi  comme 
au  peuple  , aux  grands  comme  aux 
petits , aux  philosophes  comme  au 
clergé  , aux  foux  comme  aux  sages. 
Ce  sont  ces  hommes  sans  génie , 
sans  connoissances , sans  véritable 
amour  du  bien  public,  qui  ont  con- 
sommé si  rapidement  la  destruc- 
tion de  cette  société , redoutable 
aux  souverains  mêmes  ». 

Ici  se  termine  le  manuscrit  : vraisembla- 
blement il  devoit  avoir  une  suite,  que  sans 
doute  on  regrettera  peu  ; la  conduite  des 
parlemeîis  est  une  apologie  suffisante  de 
tous  les  reproches  amers  et  injustes  dont 
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leur  détracteur  ose  les  charger.  Les 
membres  les  plus  éclairés  de  ce  corps  en 
auraient  dû  conclure  combien  il  lui  importait 
de  favoriser  en  tout  genre  le  progrès  des 
lumières  , de  réprimer  les  fanatiques  de 
toutes  les  sectes  ; enfin  de  se  montrer  de 
plus  en  plus  digne  de  la  confiance  du 
monarque  , qu’il  avait  obtenue  , et  de  celle 
de  la  nation , dont  il  avait  le  bonheur  de 
jouir. 
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AVERTISSEMENT. 


Lj pièce  suivante,  quiest propre- 
ment une  critique  anonyme  du 
Discours  préliminaire  de  V En- 
cyclopédie, a été  insérée  dans  le 
Journal  des  savans , édition  de 
Hollande , et  non  de  Paris  , au 
mois  de  novembre  ij5i.  L’auteur 
du  Discours  y a joint  quelques 
notes , où  il  répond  à son  censeur 


Digitized  by  Google 


■(  77  ) 


CRITIQUE 

nu 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

DE  L’ENCYCLOPÉDIE, 

Et  réponse  de  d’ Alembert. 

On  ne  sauroit  assez  louer  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique , d’une  entreprise  aussi  consi- 
dérable qu’est  la  leur  à tous  égards.  * 
S’il  a Fallu  du  courage  pour  en  braver 
les  difficultés  , il  n’a  pas  été  besoin 
de  moins  d’habileté  jiour  les  surmon- 
ter ; et  le  service  qu  ils  rendent  par- 
la à la  république  des  lettres  , est 
assurément  de  nature  à mériter  toute 
sa  reconnoissance.  Rassembler  ainsi 
les  arts  et  les  sciences  dans  un  corps 
d’ouvrage  , est  le  moyen  sans  doute 
d’en  faciliter  l’étude  jusqu’à  un  cer- 
tain point.  Quoiqu’un  tel  secours 
soit  bien  éloigné  de  former  par  lui- 
méme  des  sayans  en  tout  genre  , il 
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invite  du  moins  à le  devenir  ; et  s’il 
peut  avoir  d’un  côté  le  mauvais  effet 
de  flatter  à-la-fois  la  paresse  et  la 
vanité  de  mille  gens  , qui  aiment 
mieux  prendre  une  légère  teinture 
de  tout  que  de  s’assujettir  au  travail 
nécessaire  pour  savoir  quelque  chose 
à fond  , il  peut  aussi  donner  lieu  aux 
vrais  partisans  des  lettres  , d’étendre 
davantage  leurs  lumières , et  de  pro- 
fiter des  rapports  qu’ont  entré  eux 
les  divers  objets  de  nos  connois- 
sances  , pour  cultiver  avec  plus  dé 
succès  le  genre  qu’ils  ont  embrassé . 
Les  sciences  ainsi  rapprochées , s’en- 
tr’aidentles  unes  les  autres,  et  il  eri 
•rejaillit  un  certain  éclat  très-propre 
à fortifier  l’esprit  et  à l’embellir. 
Mais  un  travail  si  vaste  demandé 
aussi  une  grande  étendue  de  talens. 
Én  effet , quelles  lumières  ne  faut-ir 
pas  , non- seulement  pour  embrasé 
ser  le  cercle  entier  des  sciences  , 
mais  pour  saisir  dans  chaque  science 
ce  qu’elle  a d essentiel  ; pour  les  ap- 
précier .toutes  , en  marquant  à cha- 
cune le  vrai  rang  qui  lui  convient,  en 
expliquant  leurs  dépendances  mu- 
tuelles, et  cette  espèce  de  généalogie 
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par  oh  on  les  voit  remonter  vers  une 
souche  commune , naître  pour  ainsi . 
dire  les  unes  des  autres  , et  s’assu- 
jettir aux  lois  d’une  juste  subordina- 
tion ? La  préface  que  M.  cV  Alembert 
a mise  à la  tête  de  ce  grand  ouvrage , 
est  bien  propre  à prévenir  en  sa  fa- 
veur. C’est  un  morceau  de  génie  , 
où  brille  un  savoir  exquis  , revêtu 
de  toutes  les  grâces  du  style.  On  y 
voit  un  esprit  noble , élevé , vraiment 
philosophique  ; un  discours  nourri , 
pour  ainsi  dire  , de  réflexions  lumi- 
neuses qui  forment  un  tissu  très- 
serré  et  trés-délicat. 

; Qu’il  me  soit  cependant  permis 
de  lui  reprocher,  que  pour  un  phi- 
losophe ennemi  des  préjugés  , il  se 
livre  un  peu  trop  au  goût  de  sa  na- 
tion et  de  son  siècle  ; et  que  pour 
un  juge  qui  devroit  tenir  la  balance 
égale  entre  les  sciences  et  les  savans , 
la  mode  et  les  préventions  régnantes 
ont  un  peu  trop  de  pouvoir  sur  lui. 
On  sait  qu’il  n’est  pas  jusqu’au  choix 
des  études  , qui  ne  soit  soumis  chez 
les  hommes  à l’empire  de  la  mode. 
Celle  d’aujourd’hui , c’est  la  gèomê- 
tjie  , la  physique  et  le  bel- esprit'} 
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tout  le  reste  est  presque  regardé 
comme  s’il  n’existoit  point.  De  là 
le  peu  de  cas  qu’on  fait  des  autres 
sciences  , et  le  peu  de  justice  quel  ’on 
rend  à ceux  qui  les  ont  cultivées 
avec  le  plus  de  succès.  Le  discours 
de  M.  d' Al èrnhert , quelque  excel- 
lent qu’il  soit  d’ailleurs  , se  ressent 
de  ce  défaut.  Je  vais  le  montrer  par 
rapport  à la  métaphysique  , en  exa- 
minant ce  que  l’auteur  dit  de  celle 
de  Descartes.  Au  reste  , si  je  prend* 
la  libei  té  de  relever  à cet  égara  quel- 
ques-unes de  ses  méprises  , tout  ce  , 
qui  en  résultera , ce  sera  fie  regrettai" 
qu’avec  le  beau  génie  qu  il  a reçu  du 
ciel , il  ne  se  soit  pas  appliqué  plus 
particulièrement  à une  science  à lar 
quelle  il  auroit  pu  faire  tant  d’hon- 
neur. . , , 

Ecoutons-le  parler.  Selon  lui , la 
métaphysique  de  Descartes  , aussi 
ingénieuse  et  aussi  nouvelle  que  sa 
physique , a eu  le  même  sort  à-peu- 
près  , c’est-à-dire  , d’étre  abandon- 
née. Il  se  trompa  sans  doute,  ajoute- 
t-il  , en  admettant  les  idées  innées  : 
mais  s’il  eût  retenu  de  la  secte  Pé- 
ripatéticienne  la  seule  vérité  qu  elle 
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enseignoit  sur  l’origine  des  idées  par 
tes  sens  , peut-être  les  erreurs  qui 
déshonoroient  cette  'vérité  par  leur 
alliage , auroient  été  plus  difficiles 
à déraciner.  L’apologie  qu’il  prête 
ici  à Descartes  n’a  nulle  solidités 
Et  pourquoi,  je  vous  prie , les  erreurs 
mêlées  à cette  vérité  prétendue,  en 
eussent -elles  été  plus  mal -aisées  à 
déraciner  ( a ) , si  Descartes  eût  pris 


{a)  Il  faut , ce  me  semble , bien  peu  eon- 
noître  les  hommes , et  sur-tout  les  philoso- 
phes , pour  faire  cette  objection.  Il  leur  e«t 
bien  plus  aisé  et  bien  plus  ordinaire  de  pas- 
ser tout  d’un  coup  d’une  extrémité  à l’autre, 
que  de  faire  tranquillement  le  triage  des 
systèmes  et  des  opinions.  La  comparaison  de 
For  ne  prouve  rien  : i.°  il  est  des  matières 
dont  on  ne  le  sépare  qu’avec  beaucoup  de 
difficultés  ; 2.0  les  opinions  les  plus  dispa- 
rates s'amalgament  ensemble  à merveille 
dansl’esprit  des  hommes.  A l’égard  de  Des- 
cartes , il  pouvoit  être  de  bonne-foi  sur  les 
idées  innées  ; ainsi , sans  être  mal-adroit  , 
il  est  très- possible  qu’il  n’ait  pas  même  pensé 
à faire  la  séparation  dont  nous  parlons.  Mais 
quand  il  l’auroit  faite  , je  crois  que  sa  phi- 
losophie auroit  eu  encore  plus  de  peine  à 
être  reçue  : elle  eût  été  moins  connue  , ét 
cela  lui  auroit  fait  tort.  11  y a ici  bien  de* 
nuances  à distinguer  : un  philosophe  qui 
veut  tout  renverser,  révolte  d’abord,  et  il  est 
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le  parti  de  la  retenir  , puisqu’elles 
le  déshonoraient , et  qu’après  tout 
ce  sont  des  erreurs  ? Est-il  donc  si 
mal-aisé  de  séparer  .d’avec  l'or,  des 
matières  étrangères,  incapables  par 
- leur  nature  de  s’incorporer  avec  lui? 
On  ne  conçoit  pas  bien  que  cet  al- 
liage , unique  effet  du  hasard  , ou 
d’une  mauvaise  adresse  des  hommes, 
soit  si  difficile  à détruire , ni  que  Des- 
cartes  ait  été  assez  mal-adroit  pour 
n’en  pouvoir  venir  â bout. 

lin  donnant  le  change  aux  philo- 
sophes y ou  à ceux  qui  croient  l’être t 
poursuit  M.  d’Alembert  , on  leur 

persécuté  long-tems  : cependant  comme  il 
attire  l’attention  , on  se  résout  avec  beau- 
coup de  peine  à l’écouter  enfin  ; on  trouve 
\ qu’il  a raison  sur  certains  points,  bientôt 
1 enthousiasme  s’en  mêle  , et  il  a raison  sur 
tout.  Au  contraire,  un  philosophe  qui  fait , 
comme  Bacon  , la  séparation  de  l’erreur  et 
de  la  vérité  , sans  ostentation  et  sans  bruit, 
n’est  presque  pas  regardé  ; on  va  son  train , 
et  on  ne  s’avise  de  le  trouver  admirable 
que  long-tems  après  sa  mort , lorsque  le  flux 
et  reflux  des  esprits , à force  d!agiter  les 
différentes  matières,  a enfin  tout  mis  à sa  / 
place.  D’ailleurs  j’ai  dit  peut-être , quoique 
j’eusse  pu  le  supprimer. 
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apprend  du  moins  à se  défier  de  ■ 
leurs  lumières  ; et  celte  disposition 
est  le  premier  pas  vers  la  'vérités 
Aussi  Descartes  a.-t-il  été  persécu  tè 
de  son  'vivant  (b)  , comme  s’il  fut 
menu  V apporter  aux  hommes.  Je  no 
sens  pas  la  liaison  de  cette  dernière 
réflexion  avec  ce  qui  la  précède.  Si 
'Descartes , en  apprenant  aux  philo* 
sophes  à se  défier  de  leurs  lumières , 
leur  fit  faire  un  premier  pas  vers  la 
vérité  , ils  en  furent  donc  plus  dis- 

Ï>osés  à la  recevoir;  et  l’idée  qu’il  la 
eur  apportoit , ne  dut  point  les  en- 
gager à le  persécuter  de  son  vivant. 
Qu’on  y prenne  garde , il  y a je  ne 
sais  quoi  de  louche  dans  cette  pen- 
sée : c’est  du  pur  bel-esprit  *. 

(h)  L’auteur,  clans  cette  objection,  confond 
les  hommes  du  siècle  de  Descaries,  avec  les 
philosophes  du  siècle  suivant  , ou  avec  le 
petit  nombre  de  philosophes  qu’il  éclaira 
de  son  tems.  En  faisant  cette  distinction  , 
énoncée  dans  plusieurs  endroits  du  discours 
préliminaire  , l’objection  s’évanouit. 

* Telle  est  cette  autre  phrase  du  dis- 
cours : Lulli  , créateur  d'un  chant  propre 
à notre  langue  , rendoit  par  sa  musique 
aux  poèmes  de  Quinault  , /' immortalité 
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5 Au  sujet  de  X attraction  Newto- 
nienne , on  lit  cette  réflexion  Après 
tout  quel  mal  auroit-il  ( Newton  ) 
fait  à la  philosophie , en  nous  don- 
nant lieu  de  penser  que  la  matière 
peut  avoir  des  propriétés  que  nous 
ne  lui  soupçonnions  pas , et  en  nous 
désabusant  de  la  confiance  ridicule 
ou  nous  sommes  de  les  connaître 
toutes?  Ce  langage  s’entend  de  reste, 
c’est-à-dire  qu’il  n’y  a nul  inconvé- 
nient à croire  que  cotte  matière  , 
que  nos  yeux  voient , et  que  notre 
esprit  conçoit  comme  une  substance 
étendue,  impénétrable*  , unique- 
ment susceptible  d’être  mue  par  un 

i qu'elle  recevait  ( c ).  Cette  immortalité  que 
la  musique  de  Lulli  reçoit  des  poëmes  de 
Quinault  et  quelle  leur  rend,  frise  un  peu 
le  galimatias.  On  ne  peut  recevoir  l’im- 
mortalité de  celui  h qui  on  la  donne. 

(<•)  Je  ne  rois  pas  où  est  le  galimatias  , quand 
«iis  que  Quinault  et  Lulli  se  sont  donné  réciproque- 
ment l’immortalité  à l’un  et  à l’autre  ; c’est  dire  , çe 
*ne  semble,  fort  claiiement  que  Lulli,  auroit  suffi  pour 
immortaliser  Quinault  , si  Quinault  eût  été  moins 
grand  , et  que  Quinault  est  dans  le  même  cas  par 
«apport  à Lulti.  •- 

* Plus  haut  il  dit  que  l'impénétrabilité  , 
rendue  à l’étendue  figurée  , est  ce  qui  cons*. 
Situe  le  corps  physique. 
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agent,  ou  ébranlée  par  le  choc  d'une 
autre  matière , est  capable  aussi  d’é- 
branler sans  choc,  et  par  une  vertu 
différente  de  son  propre  mouve- 
ment , d’autres  corps  éloignés  d’elle  ; 
d’agir  sur  eux  sans  les  toucher , à la 
manière  des  esprits  j de  produire  en 
eux  un  mouvement , ou  une  ten- 
dance au  mouvement  , quelle  ne 
peut  produire  en  soi.  Il  me  semble 
pourtant  que  ce  seroit  corrompre  la. 
philosophie  et  en  étouffer  les  plu» 
pures  lumières , que  de  nous  persua- 
der cela  ; que  ce  seroit  nous  faire 
marcher  à grands  pas  , non  vers  la 
vérité , mais  vers  un  pyrrhonisme  (d) 

(d)  II  n'y  a point  de  pyrrhonisme  a tout 
cela.  Tout  peut  être  réglé  par  un  être  sa- 

Erême  , l’attraction  comme  l’impulsion. 

, 'auteur  de  l’objection  croit  - il  les  lois  de 
l’impulsion  nécessaires  ? ce  seroit  donner 
beau  jeu  aux  athées.  Mais  si  ces  lois  dépen- 
dent de  Dieu  , et  s’il  pouvoit  en  établir 
d’autres»  pourquoi  n’auroit- il  pas  voulu 
aussi  que  les  corps  éloignés  tendissent  à 
s’approcher  P A l’égard  de  la  cause  de  l’at- 
traction , il  est  clair  pour  qui  a lu  Newton  , 
que  ce  philosophe  étoit  très- porté  à la  re- 
garder comme  une  loi  primitive  ,*  la  seule 
réciprocité  d’attraction  qu’il  admettok  en 
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qui  obscurcit  les  notions  les  plus 
claires  , embrouille  les  principes  les 
plus  simples  , et  par  ce  moyen  ren- 
verse toute  vérité.  Assurément  le 
chevalier  Newton  n’eut  jamais  cette 
pensée  ; et  lui  imputer  un  pareil  des- 
sein, c’estfaireoutrageàsa  mémoire. 
Il  crut , il  étoit  trop  grand  philoso- 

Fhe  pour  ne  le  pas  sentir  , que 
attraction  a pour  cause  une  im-* 

fmlsion  cachée  dont  nous  ignorons 
es  lois.  Il  l'a  même  assez  clairement 
insinué  dans  son  Optique. 

^4  V égard,  de  la  métaphysique 
( c’est  M.  d’ Alembert  qui  parle)  , il  * 
parait  que  Newton  ne  l’avoit  pas 
entièrement  négligée . Il  étoit  trop 

y . * 

est  la  preuve  ,*  il  faisoit  mouvoir  les  planè- 
tes dans  un  espace  non  résistant , en  s’at- 
tirant les  unes  les  autres  : je  ne  vois  point  là 
d impulsion  ; il  a laisse4  imprimer  à la  tête 
de  ses  principes  l'écrit  de  M.  Cotte  sur 
l’attraction  , où  on  la  regarde  comme  essen- 
tielle à la  matière  : il  est  vrai  qu’il  dit  en 
deux  ou  trois  endroits,  que  peut  être  elle 
vient  de  l'impulsion  ; cela  veut  dire  que 
peut  être  aussi  n’en  vient-elle  pas.  D’ail- 
leurs je  voudrois  bien  savoir  si  une  impul- 
sion cachée  dont  nous  ignorons  les  lois  est 
plus  aisée  à comprendre  que  l’attraction. 
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grand  philosophe  pour  ne  pàs  sentir 
qu'elle  est  la  hase  de  nos  connois - 
sauces",  et  qu  il  faut  chercher  dans 
elle  seule  des  notions  nettes  et  exac- 
tes de  tout.  Un  peu  plus  bas  il  la  qua- 
üe  pourtant  d e science  souvent  incer- 
taine et  conténtieuse  , sur  laquelle 
Newton  crut  difficile  de  donner 
au  genre  humain  des  lumières  bien 
satisfaisantes  et  bien  étendues.  On 
diroit , à l’entendre  parler  de  la  sorte, 
que  la  physique  n’a  point  d’incef- 
titudes  , et  qu’il  n’y  eut  jamais  de 
disputes  parmi  les  physiciens.  D’ail- 
leurs, M.  d’ Alembert  nous  obligeroit 
de  nous  apprendre  comment  une 
science  si  contentieuse  et  si  i/icer^ 
taine  (e)  , peut  être  la  hase  de  nos 
connaissances  , et  leur  devenir  telle- 
ment nécessaire  qu’il  faille  chercher 
dans  elle  seule  des  notions  exactes 
* 

(«)  La  métaphysique  peut  être  la  hase  de 
nos  connaissances  et  être  souvent  incer- 
taine. De  là  il  s’ensuit  seulement  que  nous 
savons  clairement  et  certainement  très-peu 
dechose.  Elle  nous  fournit  des  notions  nettes 
et  exactes  de  tout  ce  que  nous  savons  clai- 
rement; mais  elle  reste  souvent  en  chemin, 
et  nous  y cherchons  ce  que  nous  n’y  trou- 
vons pas  toujours. 
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de  tout.  On  ne  sait  pas  trop  com- 
ment accorder  ici  le  blâme  avec 
l’éloge.  ♦ 

Ce  <7  z/e  Newton  ri àvoitosé , Locke 
l’entreprit  et  V exécuta  avec  succès • 
On  peut  dire  qu’il  créa  la  méta- 
physique, à-peu-près  comme  Newton 
avait  créé  la  physique . Ce  sont  là 
des  hyperboles  que  l’on  passeroit 
à certains  poètes  que  nous  connois- 
sons , mais  qui  siéent  mal  dans  la 
bouche  d’un  philosophe  , qui  doit 
tout  dire  du  ton  simple  et  tranquille 
de  la  vérité.  Nos  jeunes  écrivains 
d’aujourd’hui  enflent  tout  autrement 
le  leur  : ils  ne  parlent  que  de  créer, 
comme  si  les  sciences  ne  faisoienf 
que  de  sortir  du  chaos  , comme  si 
le  monde  venoit  de  naître.  On  ne 
sauroit  nier  que  M.  d’Alembert  ne 
soit  un  peu  trop  sur  ce  ton-là.  Pour 
mieux  exalter  son  secret , il  falloit 
absolument  anéantir  tous  ceux  qui 
l’ont  devancé  dans  la  même  carrière  ; 
il  falloit  qu’avant  lui  la  métaphy- 
sique n’existât  pas  ; que  Descartes , 
Arnaud  , M àllehr anche  , Cud- 
worth,  n’eussent  passeulementébau- 
çhé  cette  sience.  En  effet , à l’égard 


.j 
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de  Locke,  notre  auteur  semble  n'a- 
voir eu  d’autre  crainte  .que  de  ne  le 
pas  louer  assez.  Il  conçut , dit-il , 
que  les  abstractions  et  les  questions 
ridicules  qu’on  avoit  jusqu  alors 
agitées  , et  qui  avaient  fait  comme 
la  substance  de  la  philosophie  , 
ètoient  la  partie  qu’il  falloit  sur- 
tout proscrire  , pour  connaître  notre 
ame  , ses  idées  , ses  affections . Il 
n’étudia  point  les  livres,  parce  qu’ils 
V auroient  mal  instruit  ; il  se  con- 
tenta de  descendre  profondément 
en  lui- meme  ; et  après  s’être  pour 
ainsi  dire  contemplé  long-tems  , il 
ne fit , dans  son  Traité  de  l’entende- 
ment humain , que  présenter  aux 
hommes  le  miroir  dans  lequel  il  s’é- 
toit  vu.  Tout  cela  est  agréablement 
dit.  Je  me  contente  de  demander  si 
ces  éloges  appartiennent  à Locke 
exclusivement  à tout  autre  ? Avant 
lui  Descartes  n’avoit-il  point  pros- 
crit mille  questions  ridicules  (f)  » 

* . . . . . > . i * 

(/)  Sans  doute  ; mais  il  est  ici  question 
des  abstractions  , de  l’abus  des  signes  , et 
des  questions  ridicules  qui  en  résulloient  : 
c’est  sur  quoi  Locke  me  paroît  avoir  surpassé 
tous  lesautres  philosophes.  Yoy.  son  ch.  sur, 
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qui  avoient  fait  jusqu’alors  la  subs- 
tance de  la  philosophie  ? Plusieurs 
années  avant  que  M.  Locke  se  fût 
avisé  décrire,  le  P.  Mallebranche 
n’avoit-il  point  démêlé  les  princi- 
pales causes  de  nos  erreurs  ? n avoit* 
il  point  distingué  celles  qui  viennent 
des  sens  , celles  que  produit  l’ima- 
gination , celles  que  nos  passions 
font  naître  ? Que  l’auteur  du  .D/c- 
bionnaire  encyclopédique  daigne 
Ouvrir  la  Recherche  de  la  'vérité ; il 
verra  que  pour  connoître  notre  ame , 
au  lieu  d’ étudier  les  livres  qui  l’au- 
roient  mal  instruit  , le  P.  Malle - 
branche  se  contenta  de  descendre 
profondément  en  lui-même  ; et  qu’a- 
près  s’être  pour  ainsi  dire  contem- 
plé long-tems , il  ne  fit  dans  son  livre 
que  présenter  aux  hommes  le  miroir 
dans  lequel  il  s’étoit  vu  (g)  ; miroir 

l'abus  des  mais ; àl’égard  de  Mallebranche, 
ôn  croit  lui  avoir  rendu  exactement  justice. 
y oy.  le  Disc,  préliminaire  , pag.  28. 

(g)  Ce  miroir  a été  souvent  terne  pour  le 
P.  JVlalebrancbe  : il  lui  a appris  que  nous 
• voyons  tout  en  Dieu  ; qu'on  ne  saûroit 
prouver  [ existence  des  corps  par  la  raison  ; 
«t  mille  autres  choses  tout  aussi  vraies. 
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bù.  , pour  l'observer  en  passant  , 
M.  Locke  lui-métne  a vu  bien  des 
choses  dont  , sans  s’en  vanter  , il 
a su  faire  son  profit.  Dérober  ainsi 
au  célèbre  auteur  de»  la  Recherche , 
des  traits  qui  le  caractérisent , pour 
en  orner  le  portrait  d'un  écrivain 
plus  moderne  , est  un  procédé,  ce 
me  semble  , où  l’exacte  justesse  et 
l’ impartialité  sont  un  peu  blessées. 
Je  me  suis  aperçu  , en  lisant  le  dis- 
cours préliminaire  de  M.  {L’silem- 
i hit,  qu’il  y tombe  plus  d’une  fois 
dans  ce  défaut  de  précision.  Par 
exemple  , en  parlant  de  l’auteur  du 
Discours  sur  la  figure  des  ylstres , 
il  joint  \ dit-il , à des  connaissances 
géométriques  très- étendu  es  , ce  ta- 
lent d’écrire  auquel  on  ne  croira 
plus  qu  elles  nuisent,  quand  on  aura 
lu  ses  ouvrages.  Mais  avant  lui , d’au- 
tres n’avoient  - ils  pas  pleinement 
désabusé  le  public  d’un  tel  préjugé? 
n’avoit-on  point  lu  des  ouvrages  (h) 
bù  la  réunion  de  ces  deux  talens 

(Zi)On*veut  sans  doute  parler  ici  de  M.* 
de  Fontenelle  ; mais  il  n’est  rien  moins  qnè 
grand  géomètre.  D’ailleurs  cet  éloge  Je 
M.  de  Maupertuis  n’est  point  exclusif. 


( 9*  ) 

parolt  avec  encore  plus  d’éclat  F 
Ailleurs  , au  sujet  de  l’auteur  de 
la  Henriade , après  avoir  remarqué 
qu’il  est  sûr  d’obtenir,  parmi  le  très- 
petit  nombre  des  grands  poètes,  une 

f)lace  distinguée , et  qui  n’est  qu’à 
ui  ; il  ajoute  que  cet  écrivain  pos- 
sède en  même  teins  au  plus  haut, 
degré  un  talent  que  na  presque 
aucun  poète,  même  dans  un  degré 
médiocre , celui  d’écrire  en  prose  (/). 
Quoi  ! Ço  me  il  le  , Racine  , Des- 
préaux , ' la  Fontaine  , Ml.  de  la 
Motte  (je  pourrois  grossir  cette 

» 

( ï)  Despréaux,  de  l’aveu  de  tous  le9  gens 
de  goût , écrivoit  très-mal  et  très-lourde- 
ment en  prose.  La  Motte  écrivoit  bien,  mais 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  poète  ; 
la  Fontaine  et  Rousseau  écrivoient  très- mal 
en  prose  l’un  et  l’autre  : les  discours  do 
Corneille  sur  la  tragédie  , sont  excellens 
pour  le  fond  ; mais  si  on  veut  en  juger  la 
style  , qu'on  le  compare  aux.  Provincia-  , 
les,  et  a d’autres  bons  ouvrages  du  mémo 
tems.  Racine  a écrit  en  prose  très  - peu  , 
quelquefois  bien,  comme  dans  son  discours 
a l’académie  pour  la  réception  de  Thomas 
Corneille,  et  quelquefois  mal  ou  médiocre- 
ment, comme  dans  les  préfaces  de  ses  tragé- 
dies. 11  n’y  a donc  presque  aucun  poète  qui 
ait  médiocrement  écrit  en  prose. 


♦ 
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liste , mais  c’est  en  nommer  assee 
sur  le  très-petit,  nombre  de  grands 
poètes) , n’eurent-ils  pas,  même  dans 
un  degré  médiocre,  le  talent  d’écrire 
en  prose  ? Je  dirai  plus  : celle  de 
M.  de  Vol taire  efface-t-elle  la  leur? 
On  voit  bien  que  l’enthousiasme 
saisit  quelquefois  les  géomètres  , 
et  que  la  chaleur  de  l’amitié  les 
emporte. 

Pour  ce  qui  regarde  Locke , Mi 
di Alembert  nous  assure  qu’il  rédui- 
sit la  métaphysique  à ce  qu’elle  doit 
être  en  effet , la  physique  expéri- 
mentale de  l’ame.  A cette  courte 
définition,  il  ajoute , afin  de  la  mieux 
éclaircir  , que  cette  espèce  de  phy- 
sique est  très-différente  de  celle  des 
corps,  non-seulement  par  son  objet , 
mais  par  sa  manière  de  l' envisager . 
Dans  celle-ci  on  peut  découvrir  et 
on  découvre  souvent  des  phénomè r 
nés  inconnus  ; dans  Vautre , les  faits 
aussi  anciens  que  le  monde,  existent 
également  dans  tous  les  hommes  : 
tant  pis  pour  qui  croit  en  'voir  de 
nouveaux.  Je  ne  sais  si  c’est  ma 
faute  , mais  cette  différence  m’é- 
chappe. En  effet , rien  n’empêcha 
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que  ces  faits  , aussi  anciens  que  le 
monde  , et  qui  existent  également 
dans  tous  les  hommes , ne  puissent 
demeurer  long-tems  inconnus  à ces 
méme6  hommes  (À).  Ils  seront  nou- 
veaux aux  yeux  de  quiconque  les 
aperçoit  pour  la  première  fois.  Ces 
mêmes  faits  dont  il  nous  parle  t Locke 
ne  les  a-t-il  pas  découverts  , en  des- 
cendant profondément  en  lui  même? 
Le  miroir  où  il  s'étoit  vu  , ce  miroir 

* 

(h)  Locke  n?a  proprement  rien  dècou - 
vert  ; il  n’a  fait  que  Y histoire  de  ce  qu« 
•entent  tous  les  hommes  , 

De  ce  vrsi  dont  tou*  les  esprits 
Ont  en  eux-mêmes  la  semence, 

Qu’m»  ne  cultive  point , et  que  l’on  est  surpris 
De  trouver  vrai  quand  on  y pense. 

Il  n’y  a en  métaphysique  que  cette  manière 
de  créer.  Les  phénomènes  de  physique , au 
contraire,  n'existent  point  dans  nous  et  nous 
sont  totalement  étrangers.  Ces  phénomènes 
dépendent  de  différentes  combinaisons  des 
parties  de  la  matière  ; et  si  plusieurs  sont 
aussi  anciens  que  le  monde , il  en  est  aussi 
un  très-grand  nombre  qui  existent  pour  la 
première  fois  , lorsqu’on  donne  à certaines 
parties  une  Combinaison  nouvelle.  Le  phé- 
nomène delà  boussole  n’a  commencé  d’exis- 
ter que  lorsqu’on  s’est  avisé  de  suspendre 
une  aiguille  aimantée  sur  un  pivot;  la  quan- 
tité de  sa  déclinaison  et  de  son  inclina isoji 
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que  son  livre  présente  aux  hommes* 
ne  leur  avoit  donc  rien  montré  qui 
leur  fut  nouveau  P ou  bien  seroit-ce 
qu’il  n’y  a plus  rien  à voir  après  lui  ? 
Que  M.  d’Alembert  se  désabuse  ; les 
nouveautés  en  ce  genre  ne  seront 
épuisées  de  long-tems.  Demandez- 
le  à ceux  qui  étudient  le  cœur  hu- 
main ; car  cette  étude  est  aussi  une 
espèce  de  physique  expérimentale 
de  lame.  Mais  dans  laphysique,  dit 
M.  d’ A lembert , on  peut  dé  cou  vrir  et 


m 

varie  tous  les  jours  , et  offre  par  consé- 
quent tous  les  jours  des  faits  nouveaux  : 
on  ne  savoit  presque  rien  sur  l’électricité  0 
avant  qu’on  se  fût  avisé  de  suspendre  un 
homme  avec  des  cordes  de  soie  , ou  de  le 
placer  sur  un  gâteau  de  résine  , d’appro-* 
cher  un  tube  de  ses  pieds  ; etc.  ; en  un  mot 
les  expériences  sont  tout-à-fait  nouvelles  , 
lorsqu’on  fait  de  nouvelles  combinaisons. 
Nous  voyons  tous  les  jours  en  chimie , des 
faits  qui  peut-être  arrivent  pour  la  première 
fois  , parce  qu’on  ne  s’étoit  point  encore 
avisé  d’opérer  de  certaine  façon  sur  telle  et 
telle  matière.  Le  phénomène  de  la  poudre  à 
canon  n’a  commencé  que  du  temsdu  moine 
Bacon , etc.  ; au  contraire  le  fond  d’idées 
primitives  et  de  passions  est  réellement  le 
même  chez  tous  les  hommes  , et  ce  fond 
n’offre  pas  des  combinaisons  immenses  , à 
beaucoup  près. 
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on  découvre  souvent  des  phénomè- 
nes inconnus.  Ces  phénomènes  ne 
sont-ils  donc  pas  aussi  anciens  que 
le  monde  ? L'attraction  des  corps  , 
la  différente  réfrangibilité  des  rayons 
du  soleil , l’électricité  , tout  cela  n’a- 
t-il  donc  commencé  d’ëtre  que  du 
moment  que  nos  physiciens  moder- 
nes ont  commencé  d’en  parler  ? 

La  métaphysique  raisonnable  ne 
peut  consister , comme  la  physique 
expérimentale  , quji  rassembler 
avec  soin  tous  ces  faits  , à les 
réduire  en  corps , à expliquer  les 
uns  par  les  autres , en  distinguant 
ceux  qui  doivent  tenir  le  premier 
rang  et  servir  comme  de  base.  C’est 
à cette  physique  expérimentale  de 
l’ame  , que  se  réduit  , selon  M. 
d’ Alembert  , toute  la  métaphysi- 
que : car  on  voit  assez  qu’il  en  ex- 
clut un  autre  objet , qui  sembleroit 
également  devoir  lui  appartenir  , et 
qu’il  n’admet , par  conséquent , au- 
cune science  naturelle  de  Dieu  ( /). 

(I)  Cette  imputation  est  d’autant  plus  in- 
‘ juste,  que  je  reconnois  formellement  l’exis- 
tence de  Dieu  f il  est  vrai  que  je  ne  crois 
pas  que  nous  puissions  aller  beaucoup  plus 

Tout 
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Tout  consiste  en  de  simples  faits 
touchant  lame  humaine  ; faits  dont 
l’expérience  nous  instruit , comme’ 
elle  nous  instruit  des  différentes  pro- 
priétés des  corps  physiques  , et  qu’il 
ne  s’agit  plus  que  de  réunir  et  d’ex- 
pliquer du  mieux  qu’on  peut  le3  uns 
par  les  autres.  La  métaphysique 
une  science  de  faits  ! vraiment  l’idée 
est  singulière.  Mais  M.  cl'  Alembcrt 
me  permettra  de  l’arrêter  ici  pour 
lui  dire  qu’il  se  trompe. 

< J’avoue  que  la  première  de  nos 
connoissances,qui  est  celle  que  nous 
avons  de  nous-méines  , nous  la  de-1- 
vons  à l’expérience.  L’existence  de 
notre  ame  est  un  fait  dont  le  sen- 
timent intime  que  nous  en  avons 
nous  donne  la  certitude  : nous  dé- 
couvrons de  même  ses  diverses  pro- 

loin,  parla  raison  seule.  D’ailleurs  c’est  par. 
J ^.physique  expérimentale  de  l' ame  , c’est- 
à dite  , en  réfléchissant  sur  nous  et  en  nous 
observant  nous-mêmes  et  nos  propres  idées  , 
que  nous  découvrons  que  Dieu  existe,  et 
que  nous  parvenons  à nous  former  des  no- 
tions nettes  sur  les  principes  même  des  au- 
tres sciences  , ou  du  moins  à nous  assurer 
que  sur  plusieurs  points  les  notions  nette* 
sont  impossibles  pour  nous. 

Tome  /,  E \ 
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priérés  ,à  mesntequ’elleagit,qn’elle 
reçoit  de  certaines  impressions  , 

311’elle  passe  d'un  érat  à un  autres 
e même  que  par  l’impression  que 
les  corps  font  sur  nos  sens  , et  par 
l’action  léciproque  des  corps  entre 
eux  , nous  découvi  ons  leurs  qualités 
physiques  , les  lois  de  leur  mouve- 
ment , etc.  Ce  sont  là  autant  de  faits 
qui  s’enchaînent , qui  se  déduisent 
1 un  de  l’autre , qui  s’expliquent  par 
leur  liaison  mutuelle.  Mais  ces  faits, 
devenus  l’objet  de  nos  réflexions , 
réveillent  en  nous  des  idées  par  où 
nous  nous  représentons  la  nature  de 
ces  mêmes  choses , dont  l’existence 
actuelle  est  un  simple  fait.  Ce  sont 
Ces  idées  abstraites  , immuables  , 
universelles , considérées  dans  leurs 
rapports  innombrables  , qui  sont 
l’objet  propre  de  la  métaphysi- 
que .De  là  ces  axiomes  , ces  vérités 
éternelles  (w),  cés  premiers  prin^ 

( m ) Ces  axiomes  et  ces  premières  vérités 
sont  des  propositions  purement  identiques, 
et  inutiles  pour  répandre  du  jour  sur  nos 
connoissances.  C’est  ce  que  Locke  a très* 
bien  prouvé.  Voy,  l article  axiome  de  l’Kn» 
Cyclopédie, 
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tdpes  auxquels  viennent  s’assujettir 
en  dernier  ressort  toutes  nos  con* 
noissances  : c’est  d’eux  qu'elles  tien- 
nenttout  ce  qu’elles  ont  de  lumière 
et  de  certitude.  Ainsi  la  physique  , 
la  morale,  Y histoire  même  , doivent 
remonter  jusque-là  , pour  mériter 
le  titre  de  vraies  sciences.  C’est  dans 
les  idées  que  nous  montrent  les  rai- 
sons , la  nature  et  la  vérité  des  cho- 
ses , que  se  trouve  la  cause  de  tout 
ce  que  l’expérience  nous  apprend. 
Nos  sens  nous  avertissent  de  l’exis- 
tence des  corps  : un  sentiment  intime 
nous  convainc  de  la  nôtre  propre , 
c’est-à-dire , de  l’existence  de  notre 
ame  et  de  ses  diverses  opérations. 
Jusque-là  s’étend  le  ressort  de  la 
physique  : mais  au-dessus  d’elle  s’é- 
lève le  monde  des  pures  idées , qui 
nous  éclaire  sur  l’essence  des  corps 
et  sur  celle  des  esprits  , pou»  nous 
apprendre  à distinguer  ces  deux 
genres  de  substances  , et  pour  nous 
rendre  raisondes  divers  phénomènes 
que  l’expérience  nous  y découvre.. 
Voilà  en  quoi  consiste  la  métaphy- 
sique , qu  on  peut  définir  la  science 
des  idées . Sans  cette  science  par 
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excellence,  les  autres  n’auroientrîen 
de  clair  ni  rien  de  certain  ; elles  ne 
seroient  qu’un  amas  de  laits  , dont  la 
liaison  arbitraire  laisseroit  notre  es- 
prit dans  de  profondes  ténèbres. 
C’est  à cett ^métaphysique  , aujour- 
d'hui si  décriée  , que  ilous  devons 
les  preuves  de  l’existence  d ’un  Dieu , 
de  ses  perfections  infinies  ; celle  de 
l’im matérialité  de  notre  ame  , et  de 
sa  distinction  d’avec  le  corps  , mal- 
gré le  lien  incompréhensible  qui  les 
unit  : c’est  elle  qui  nous  montre  la 
différence  essentielle  du  juste  et  de 
l’injuste  , et  qui  nous  découvre  dans 
les  lois  éternelles  de  l’ordre  , la  base 
de  toute  morale  ; c’est  elle  qui  nous 
assurant  qu’il  y a des  corps  ét  un  uni- 
vers matériel  , nous  convainc  que 
Dieu  l'a  créé  de  rien  , qu’il  en  est 
le  premier  moteur  , et  que  , par  les 
lois  du  mouvement , il  y a produit 
et  y entretient  les  innombrables  mer- 
veilles qui  y reluisent  de  toutes  parts. 
\ja.pliysique  a bien  pour  son  domaine 
le  détail  des  faits  qui  roulent  sur  l’ap- 
plication de  ces  lois  ; mais  il  appar- 
tient à la  seule  métaphysique  de 
nous  apprendre  leur  conformité  avec 
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la  nature  des  corps , et  de  nous  mon- 
trer clairement  leur  origine  dans  la 
volonté  infiniment  sage  d’un  être 
qui  n’est  point  corps.  En  un  mot , 
si  l’industrie  qui  compare  entre  eux 
les  différens  rapports  de  nos  sens 
pour  constater  par  cette  comparai- 
son les  phénomènes  sensibles  , est 
ce  qui  fait  le  physicien  , la  science 
intellectuelle , qui  consiste  à consul- 
ter les  idées  immuables  et  primiti- 
ves , forme  le  'vrai philosophe , tan- 
dis qu’elle  confond  le pyrrhonien  et 
X athée.  - 

Je  ne  craindrai  point  de  le  dire , rien 
n’a  davantage  favorisé  les  rapides 
progrès  du  pyrrhonisme  et  du  ma- 
térialisme dans  notre  siècle  , que 
l’oubli  où  tombe  de  nos  jours  cette 
science  si  mal  connue , si  peu  goûtée, 
si  hautement  méprisée  de  ceux-là 
même  qui  en  devroient  le  mieux  con- 
noître  le  prix.  L’affectation  de  cer- 
taines gens  à la  décrier  , ne  fait  que 
trop  justement  soupçonner  leur  pen- 
chant pour  ces  communes  pestes  de 
la  religion  et  de  la  'vraie  philoso- 
phie. Je  joins  le  matérialisme  au 
pyrrhonisme  , parce  que  ces  deux 
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folies  ont  ensemble  une  liaison- 
time.  En  effet  , quand  on  doute  s» 
la  matière  n’esf  pas  capable  de  pen- 
sée et  d'action  proprement  dite  ; s’H 
n’y  a point  en  elle  de  propriétés  in- 
connues qui  la  rendent  cause  du 
mouvement,  du  sentiment,  etc. , on> 
peut  alors  hardiment  douter  de  tout» 
Si  malgré  la  clarté  des  notions  qui 
distinguent  les  corps  d’avec  le*s  es- 

Ï>rits  , il  est  seulement  possible  que 
es  attributs  des  uns  puissent  se  com- 
muniquer aux  autres  , dès-lors  il  n’y 
a plus  absolument  rien  de  certain» 
Adieu  désormais  l’évidence  de  no» 
idées.  Et  si  nous  y renonçons  une 
fois  , nous  voilà  réduits  à n’en  croire 
que  le  témoignage  des  sens  ; encore 
ce  témoignage,  devenu  trés-équivor 
que  et  ti  ès-incertain , ne  nous  laisse- 
t-il  pour  toute  vérité  connue , que 
celle  de  notre  propre  existence. 

Si  nous  en  croyons  M.  cl' Alem- 
bert , Descartes  se  trompe  sans  doute 
en  admettant  les  idées  innées.  Non- 
seulement  il  décide  de  La  sorte,  mais 
dédaignant  comme  il  le  fait  d’en  allé- 
guer la  moindre  raison  , il  laisse  en- 
tendre que  la  fausseté  de  celte  opi- 
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lîïôn  de  Descartes  est  généralement’ 
reconnue.  11  ajoute  que  l origine  de 
nos  idées  par  les  sens  est  la  seule 
vérité  que  la  secte  péripatéticienne 
ait  enseignée.  La  seule  , c est  beau- 
coup dire  ; mais  tenons-nous-en  an 
point enquestion.  Descartes  setrom • 
pa  sans  doute.  M.  d' Al émbert  nous 
auroit  fait  plaisir  de  nous  apporter 
la  preuve  d’une  assertion  si  positive 
et  si  itère.  Qu’il  la  cherche  dans  sa 
physique  expérimentale  de  Vame  , 
j’ose  lui  déclarer  bien  positivement 
qu’il  ne  l’y  trouvera  jamais.  Je  pour- 
rois  m’en  tenir  à ce  défi  : mais  je 
▼eux  faire  plus  ; je  vais , avec  sa  per- 
mission  , lui  prouver  les  idées  in- 
nées (nNj  cequi  me  sera  d’autant  plus 
aisé  , que  dans  son  discours  prélimi- 

v*  » , , 

( n ) Voilà  un  galimatias  bien  ridicule  sur 
les  idées  innées.  Les  corps  sans  doute  ne 
sauroient  agir  sur  l’ame.  Donc  c’est  Dieu  , 
qui,  à l’occasion  des  corps  , produit  dans 
1 ame  les  sensations  , lorsque  les  corps  agis- 
sent sur  nos  sens  ; il  ne  les  produit  pas  au- 
paravant. Par  les  réflexions  que  nous  tai- 
sons sur  ces  sensations , Dieu  nous  conduit 
à la  connoissance  de  lui- même  , et  aux 
autres  notions  intellectuelles  qu’il  produit 
en  nous.  Voilà  ce.que  j’ai  développé  claire- 

E4 


Digitized  by  Google 


( ;o4  ) 

jiaire  il  reconnoît  formellement  l'im- 
matérialité de  l ame.  Prenant  droit 
sur  cet  aveu  , voici  comment  je  rai- 
sonne. Si  l’ame  n’est  point  matière  , 
il  est  bien  sûr  que  les  corps  exté- 
rieurs qui  agissent  sur  nos  organes  , 
ne  lui  communiquent  ni  la  sensation 
ni  l’idée  quelle  a d'eux;  ils  n’agis- 
sent point  sur  elle  , puisque  n’étant 
point  corporelle  ils  ne  sauroient  la 
toucher.  Ils  ne  lui  donnent  point  des 
idées  qu’ils  n’ont  pas  eux-mèmes . Ils 
ne  peuvent  tout  au  plus  que  servir 
d’occasion  pour  exciter  en  elle  de 
pareilles  idées.  Il  est  constant  que 
ni  nos  perceptions  sensibles  ne  nais- 
sent de  l’ébranlement  de  nos  orga- 
nes , ni  nos  idées  intellectuelles  de 
nos  idées  sensibles  ; car  le  moins 
ne  sauroit  produire  le  plus  ; et  une 

ment  dans  le  discours  préliminaire.  En  un 
mot , nous  commençons  par  les  sensations  , 
et  nous  acquérons  ensuite  les  autres  idées 
que  Dieu  nous  donne  à mesure  : il  n’y  a 
donc  point  d 'idées  innées . En  voilà  assez 
pour  réduire  à sa  juste  valeur  la  prétendue 
démonsiration  qu’on  donne  ici  , et  dont  il 
seroit  facile  de.  montrer  toutes  les  obscu- 
rités et  les  inconséquences  : je  les  ai  simple- 
ment soulignées.  . . ... 
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sensation  quelconque  renferme  plus 
de  perj'ection  que  n’en  renferme  un. 
mouvement  local  ; comme  une  idée 
pure  en  renferme  plus  qu’une  sensa- 
tion. Seulement  est -il  vrai  qu’en 
vertu  d’un  ordre  établi  de  Dieu , 
cet  ébranlement  est  suivi  des  sensa- 
tions , et  les  sensations  occasionnent 
la  naissance  des  pures  idées.  Ces 
sensations , ces  idées  pures , sont  au- 
tant de  perceptions  qui  naissent  de 
notre  fond  intelligent  , autant  de 
modifications  de  notre  substance 
pensante  , autant  de  propriétés  de 
cette  substance;  puisque,  soit  que 
Dieu  les  excite  en  nous  , soit  que 
l'ame  par  sa  propre  action  se  les 
rende  actuellement  présentes , elles 
n appartiennen  t pas  moins  à sa  na- 
ture , que  les  figures  à celle  de  la 
matière.  Mais  ces  perceptions  nous 
représentant  essentiellement  leurs 
objets , il  s’ensuit  que  notre  ame  a 
le  pouvoir  de  se  représenter  les  ob- 
jets ; que  sa  seule  nature  , sans  y 
rien  ajouter  du  dehors  , la  rend  ca- 
pable de  les  'voir  ; que  ses  idées  ap- 
partiennent à son  essence , où  Dieu 
pour  ainsi  dire  les  grava  en  la  for- 


Digitized  by  Google 


( 106  ) 

mant  ; que  par  conséquent  il  ne  les 
crée  nullement  en  elle  après  coup  , 
ni  ne  les  lui  fournit  à mesure  qu  ’ elle 
en  a besoin  ; beaucoup  moins  peut- 
on  dire  qu’ elles  nous  'viennent par 
le  canal  des  sens. 

J’avoue  que  le  développement  des 
notions  intellectuelles  est  assujetti  à 
certaines  lois  , et  que  notre  ame  ne 
parvient  que  par  degrés  à s’en  fa- 
ciliter l’usage.  C est  ave:  effort , au 
moyen  de  la  réflexion  et  du  raison- 
nement , qu  elle  les  démêle.  Cela 
s’appelle  vulgairement  acquérir  des 
idées  : mais  on  parleroit plus  juste  , 
en  disant  que  c’est  se  rendre  leurs  ob- 
jets présens , apprendre  à se  fami- 
liariser avec  eux , contracter  l’habi- 
tude de  les  'voir.  C’est  donc  d'abord 
sur  ces  perceptions  sensibles  que 
l ame  travaille  ; elle  les  abstrait,  les 
généralise , les  décompose , en  forme 
divers  assemblages  et  divers  assor- 
timens.  Ainsi  tout  ce  que  Locke  ob- 
serve et  que  l’expérience  nous  mon- 
tre au  sujet  de  nos  idées  ,.doit  arri- 
ver en  effet:  mais  on  auroit  tort  d’en 
conclure , ou  que  les  sens  nous  les 
envoient  du  dehors , ou  que  nous  en 
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soyons  nous -mêmes  les  créateurs* 
Songeons-y  bien,  le  raisonnement 
ne  produit  point  nos  idées  ; il  les 
suppose  ; il  n’est  autre  chose  que 
l’attention  ou  l’action  de  l ame,  qui 
opère  dans  une  certaine  suite  dont 
ces  mêmes  idées  sont  la  règle.  Et 
de  là  'vient  que  la  raison  est  im- 
muable , et  ta  même  dans  tous  les 
hommes  ; ces  idées  se  réveillent  à 
l’ occasion  de  nos  perceptions  sen- 
sibles ; comme  celles-ci  naissent  à 
leur  tour  à l’occasion  de  V ébranle- 
ment de  nos  organes.  Telle  est  la 
doctrine  de  Descartes , que  M.  Ar- 
naud a si  bien  développée  dans  sa 
dispute  avec  le  P.  Mallebranche , et 
que  depuis,  l’illustre  Leibnitz  a mise 
dans  un  si  beau  jour.  L’expérience 
n’apporte  rien  pour  la  réfuter , et  il 
s’en  faut  beaucoup  qu 'Aristote  n’ait 
ici  gain  de  cause  contre  Platon . En 
établissant  que  notre  ame,  dans  la 
suite  de  ses  opérations  , s’assujettit 
à dft  certaines  lois  , on  ne  prouve 
point , ni  qu’il  ne  soit  pas  essentiel 
à l’ame  de  penser,  ni  que  chacune 
de  ses  pensées  paiticulières  ne  soit 
pas  essentiellement  représentative 
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de  quelque  objet.  Voilà  pourtant , à 
la  bien  entendre  , à quoi  se  réduit  la 
doctrine  des  idées  innées  ; et  il  y a 
lieu  de  s'étonner  qu’un  esprit  aussi 
subtil  que  Locke  n’ait  point  vu  cela. 
Mais  ce  qui  étonneroit  bien  plus, 
si  on  ne  connoissoit  pas  les  hommes , 
c’est  que  sa  seule  autorité  ait  empé- 
' ché  tant  d’autres  esprits  de  la  voir. 
Notre  siècle  témoigne  pour  cet  écri- 
vain une  prévention  , dont  , mettant 
son  mérite  à part,  qui  véritablement 
n’est  pas  médiocre , on  ne  peut  s’em- 

Ï>ècher  de  reconnoitre  la  source  dans 
e libertinage  même  du  siècle , et 
dans  ce  que  certains  principes  du 
philosophe  anglois  ne  favorisent 
que  trop  l’impiété  , par  des  consé- 
quences que  iui-méme  n’admettoit 
pas  ; car  tous  ceux  qui  l’ont  connu, 
attestent  unanimement  la  sincérité 
de  son  christianisme , et  son  grand 
respect  pour  la  religion  ; respect 
dont  plusieurs  de  ses  écrits  sont*  les 
monumens.  Mais  il  doutoit  si  la  ma- 
tière n’est  point  capable  de  penser; 
il  nioit  que  nous  ayons  en  nous  les 
principes  innés  de  la  morale  : c’est- 
lù  plus  qu’il  n’en  falloit  pour  le  ren- 


( ) 

dre  l’idole  de  nos  ! eaux-esprits  pyr- 
rhoniens  ; espèce  de  raisonneurs  qui 
savent , mieux  que  qui  que  ce  soit , 
s’aider  de  l’autorité  des  grands  noms. 
Aussi  le  petit  nombre  de  juges  en 
ces  matières  , rabattent-ils  un  peu  , 
sur  cela  seul , de  la  haute  idée  qu’on 
a prise  de  son  talent  métaphysique, 
et  mettent-ils  à cet  égard  les  C\ul- 
• worth  (o ),  les  King , les  Clarke,  les 
Berkeley  beaucoup  au-dessus  de  lui. 
Revenons  à Descartes.  M.  cl’ Aient- 
bert  entreprend  à la  fois  son  apo- 
logie et  son  éloge  : pour  son  apolo- 
gie, c’est  lui  faire  assurément  beau- 
coup de  grâce  ; quant  à leloge  , 
quoique  magnifique  en  apparence  , 
il  me  paroit  assez  maigre  dans  le 
fond.  Il  est  vrai  que  sur  son  mérite 
en  géométrie  on  lui  rend  pleine  jus- 
tice : mais  en  qualité  de  philosophe , 
de  quoi  le  loue-t-on?  d’avoir  eu  le 

- (o)  Je  ne  connois  point  King.  Cudworth 
a,  ce  me  semble  , été  bien  moins  sage  que 
Locke  ; ses  natures  intellectuelles  et  plasti- 

2ues  le  prouvent  assez  : j’eri  dis  autant  «Je 
larke  , qui  d’ailleurs  a été  postérieur  à 
Locke  ; . pour  Berckley  , c’étoit  un  Lm  de 
beaucoup  d'esprit, 
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courage  de  combattre  les  vieux  pré- 
jugés, seulement  pour  en  mettre 
d autres  à la  place  : il  n’est  point 
venu  a ppor  ter  la  véri  té  aux  hommes. 
Sa  métaphysique  ne  contient  que 
des  chimères  : pour  sa  physique,  M. 
d’ Alembet t n’avoit  garde  de  ne  la 
pas  traiter  de  roman.  Ses  tourbil- 
lons aujourd’hui , dit-il,  sont  de- 
venus presque  ridicules,  et  ses  plus 
zélés  partisans  n osent  plus  même 
les  nommer.  Mais  n’est-il  pas  bien 
surprenant  qu’avec  tout  ce  qu’il  fal- 
loit  pour  changer  la  face  de  la  phi- 
losophie, avec  un  esprit  très-consé- 
quent , avec  des  connoissances  pui- 
sées dans  lui-même , beaucoup  plus 
que  dans  les  livres  , avec  beaucoup 
de  courage  pour  combattre  les  pré- 
jugés les  plus  généralement  reçus  ; 
de  plus  , aidé  d’une  méthode  qui 
seule  auroit  suffi  pour  le  rendre 
immortel , il  n’ait  pourtant  débité 
que  des  chimères  , il  n’ait  point  en- 
seigné la  vérité  aux  hommes,  si  ce 
n’est  peut-être  dans  quelques  théo- 
rèmes de  dioptrique  (p)  , et  n’ait  fait 

(p)  11  falloir  dire ,■  ta  dioptrique  presque 
toute  entière,  et  y ajouter  toutes  ses  décour. 
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par  l’effort  de  ses  sublimes  médita- 
tions , que  fournir  à ses  successeurs 
des  armes  pour  le  combattre.  Sans 
mentir , il  faut  que  cet  homme  rare 
ait  bien  joué  de  malheur. 

- Parlons  plus  sérieusement  : si  la 
fortune  de  Descartes  a tant  varié 
en  moins  d’un  siècle  , ne  pourroit- 
on  point  s’en  prendre  un  peu  à l’in- 
constance des  hommes  , à leur  in- 
différence pour  la  vérité  , quia  bien 
pour  eux  ira  certain  attrait , qu’ils 
saisissent  bien  au  premier  abord 
quand  on  la  leur  montre,  mais  dont 
ils  se  dégoûtent  bientôt  après  , et 
qui  leur  échappe  faute  d y avoir 
collé  leur  esprit  ? Cela  ne  viendroit- 


vertes  en  géométrie  : c’est  ce  que  nous  ont 
produit  ces  connaissances  puisées  dans  lui • 
même  plus  que  dans  les  livres  ; ces  con- 
noissances  lui  ont  fait  sentir  d’ailleurs  l’ab- 
surdité de  la  scolastique.  Avec  un  esprit 
très-conséquent , mais  une  imagination 
forte , Descartes  a pu  très-bien  raisonner 
dans  les  conséquences  en  se  trompant  sur 
les  principes  ; on  en  peut  donner  mille  preu- 
ves. An  reste  personne  ne  rend  à ce  grand 
homme  plus  de  justice  que  moi  , et  on  a 

frand  tort  de  soupçonner  ma  sincérité  dans 
éloge  que  j’en  ai  lait. 
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il  point  de  ce  qu’on  ne*  s’entête  pas 
moins  des  préjugés  modernes  que 
des  anciens , et  de  ce  que  l’amour  de 
la  nouveauté  séduit  les  esprits , du 
moins  autant  que  le  respect  de  l’an- 
tiquité les  captivet?  Ces  deux  mala- 
dies , qui  quoique  contraires  ont 
régné  de  tout  tems  chezles  humains, 
nuisent  également  au  progrès  de  la 
bonne  philosophie.  Il  semble  que 
l’auteur  du  discours  n’ait  pas  assez, 
pris  garde  à celp , quand  il  dit  , en 
comparant  ensemble  celles  de  New- 
ton et  de  Descartes , que  ce  sont  les 
jeunes  géomètres  qui  ont  réglé  en 
France  et  ailleurs  le  sort  des  deux 


philosophes  ; et  quand  il  ajoute  que 
les  jeunes  gens,  qu’on  regarde  d’or- 
dinaire comme  d’assez  mauvais  ju- 
ges , sont  peut  - être  les  meilleurs 
dans  les  matières  philosophiques  et 
dans  beaucoup  d'autres,  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  dépourvus  de  lumières  , 
parce  que  tout  leur  étant  également 
nouveau  , ils  n’ont  d’autre  intérêt 
que  celui  de  bien  choisir.  Ce  plai- 
doyer , en  faveur  des  jeunes  gens, 
renferme  de  l’équivoque  : il  est  vrai 
qu’à  cet  âge  lame  n’a  point  encore 
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pris  ce  pli  dangereux  qui  nous  a ttache 
aux  opinions  dans  lesquelles  nous 
avons  vieilli  ; mais  souvent  aussi  un 
autre  motif  peut  les  entraîner , c’est 
l’exemple  du  grand  nombre  ; souvent 
un  autre  charme  les  fascine  , celui 
de  la  nouveauté.  Pour  peu  que  vous 
consultiez  la  physique  expérimen- 
tale de  l ame  , vous  verrez  que  la 
•nouveauté  est  une  idole  après  la- 
quelle les  hommes  courent , et  les 
jeunes  gens  sur-tout.  Leur  présomp- 
tion naturelle  n é tant  point  bridée 
par  les  conseils  d’une  longue  expé- 
rience, leur  persuade  aisément  que 
les  dernières  opinions  sont  les  meil- 
leures ; que  la  sagesse , pour  me  ser- 
vir d’une  expression  de  Job,  est 
née  avec  eux  ; que  ce  n’est  que  d’au- 
jourd’hui que  l’ dn  commence  à voir 
clair  sur  les  matières  les  plus  impor- 
tantes , et  qu’au  prix  de  nous  nos 
pères  n’ont  été  que  des  enfans.  En 
vérité  , préjugés  dç  vieillesse  , pré-  ' 
jugés  de  jeunesse  , tout  est  bien 
égal  : après  tout , pour  juger  saine- 
ment des  sectes  de  philosophie , je 
m’en  fierois  assez  à quelque  Ma- 
thusaleni , à qui  je  suppose  un  es- 
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prit  éclairé , et  nullement  affaibli 
par  l'âge.  Car  enfin  , il  n’auroit 
d’autre  intérêt  que  celui  de  bien 
choisir;  il  ne  seroit  esclave  ni  des 
vogues  , ni  des  noms.  Successive- 
ment ami  de  tant  de  grands  hom- 
mes avec  lesquels  il  auroit  vécu  , il 
le  seroit  encore  davantage  delà  vé- 
rité. De  combien  de  révolutions  , 
dans  la  manière  de  penser , n’auroib- 
il  pas  été  témoin  ! il  auroit  vu  de  ses 
propres  yeux  , dans  le  monde  philo- 
sophique , la  chute  et  la  succession 
des  empires  ; il  auroit  fait  là-dessus 
de  profondes  réflexions  : de  plus-, 
ayant  lu  avec  soin  tous  les  bons  li- 
vres, anciens  et  modernes,  il  pro*» 
nonceroit  en  grande  connoissance  de 
cause  : au  lieu  qu’il  arrive  aux  jeu- 
nes gens , même  aux  jeunes  géomè- 
tres , de  n’étudier  que  les  livres  de 
leur  siècle  (<7),  de  mépriser  ceux  qui 

(7)  Toute  cette  sortie  contre  les  jeunes 

fens  est  une  pure  déclamation  : il  me  paroît 
vident  qu’ils  sont,  par  rapport  aux  plii’oso- 
phes,  dans  le  cas  d’un  juge  devant  deux  par- 
ties qui  plaident,  et  qui  voient  leur  affaire 
moins  à froid  que  le  juge.  A l’égard  du 
Mathusalem  , j’attendrai  qu’il  vienne  pour 
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sont  d’une  plus  ancienne  date , du 
moins  de  ne  les  point  lire  avec  la 
même  application  et  le  même  goût  f 
et  de  juger  ensuite  les  philosophes 
sans  les  bien  connoitre.  Quel  dom- 
mage que  le  Ma  thusulem  que  j’ai  dét 
peint  , n’existe  pas  ! il  donneroit 
aux  auteurs  de  V Encyclopédie  d’ex- 
cellens  avis  pour  la  perfection  dô 
leur  dictionnaire.  ‘ 

Je  reviens  à Descartes.  C’étoit  un 
de  ces  génies  qui , supérieur  à son 
siècle  , étoit  né  pour  éclairer  les 
siècles  futurs;  son  éloge  est  celui 
de  la  métaphysique  : il  ne  l’a  point 
créée  , mais  on  n avoit  jamais  rendu 
à cette  science  d’aussi  grands  ser- 
vices avant  lui  : il  l’a  éclaircie  , ap- 
profondie , posée  sur  une  base  im-» 
muable  , rendue  plus  accessible  à 
des  esprits  ordinaires.  Par  elle  il  a 
jeté  les  fondemens  de  la  bonne  phy+. 
sique  et  de  la  saine  inorale  ; par  elle 


juger  les  philosophes  : mais  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  venu  , je  croirai  toujours  qu’en  beau- 
coup de  matières  , les  jeunes  gens  sont 
■peut-être  les  meilleurs  juges.  A dieu  ne 
plaise  néanmoins  que  je  veuille"  établir  ici 
une  loi  généiale. 
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il  a solidement  prouvé  l’existence 
d’un  Dieu,  la  distinction  du  corps 
et  de  l ame , l’immatérialité  des  es- 
prits , l’inefficace  de  la  matière  , es- 
sentiellement dépendante  dans  tou- 
tes ses  modifications  de  l’impression 
du  premier  moteur  ; et  parce  moyen 
il  a facilité  1 accord  de  la  raison  avec 
la  foi.  A l’aide  de  cettescience  trans- 
cendante , il  a parf^ement  senti 
l’usage  de  la  géométrie  dans  l’étude 
de  la  nature  , et  s’est  ouvert  cette 
vaste  carrière  de  la  physique  expé- 
rimentale , où  d’autres  venus  en- 
suite ont  fait  de  si  étonnans  progrès. 
Tous  ceux  qui  depuis  lui  pensent  et 
raisonnent , lui  doivent  cet  art  pré- 
cieux de  raisonner  et  de  penser  , qui 
nous  a valu  une  foule  d’excellens  ou- 
vrages.  Enfin  les  Boy  le , les  Newton , 
les  Leibnitz , les  Mal 'lehra riche , les 
JFonteneî/e , sont  ses  disciples.  Se 
vante  qui  pourra  , dans  l’ordre  de 
l’esprit  et  dans  un  ordre  purement 
humain  , d’avoir  fait  d’aussi  grandes 
choses. 

M ... , ce  z novembre  1751, 
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CHEVALIER  D’AYDIE-  • 
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Sur  un  ouvrage  de  M.  cl’  Alembert. 

N o us  avions  déjà  vu,  avant  mon 
départ  de  Paris,  le  premier  tome  ; et 
vous  savez  que  sans  prétendre  être 
capable  de  juger  de  tout  le  mérite  du 
Discours  préliminaire  de  l'Encyclo- 
pédie, je  m’étois  rangé  à l’opinion 
de  ceux  qui. le  regardent  comme  un 
chef-d’œuvre.  Les  deux  éloges  m’ont 
aussi  paru  très-bienfaits.  J’aime  en 
général  sa  manière  d’écrire  ; on  sent 
par-tout  une  nîain  ferme , un  style 
mâle,  qui  répond  parfaitement  aux 
pensées  toujours  libres  et  coura- 
geuses de  l’auteur. 

Je  goûte  et  j’adopte  sans  restric- 
tioii  tout  ce  qu’il  dit  dans  son  ex- 
trait des  Mémoires  de  la  reine 
Christine  ; toutes  les  maximes  qu’il 
avance  , tous  les  jugemens  qu’il 
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porte  sur  les  gestes  de  cette  reine 
bizarre,  qui  n ayant d’autre  loi  que 
ses  » i prit  es  , abandonna  lâchement 
le  noue  et  la  gloire  quelle  auioit 
acquise  en  gOu\  ernant  sag(  ment  ses 
états  , pour  s’attacher  à la  vanité 
qu’elle  tiroit  de  s*  n amour  pour  les 
ai  ts , et  vraisemblablement  pour  se 
livrer  avec  plus  de  liberté  à d’autres 
inclinations  moins  honnêtes. 

L’ lissai  sur  les  gens  de  lettres  f 

Quoique  d’ailleurs  plein  d’esprit  et 
e choses  dignes  de  louange  , ne  me 
pavoît  pas  exempt  d’humeur  et  de 
prévention  ; et  sans  blâmer  les  rè- 
gles de  conduite  qu’il  se  prescrit  à 
lui-même , il  me  semble  que  ses 
confrères  , avec  autant  de  courage 
qu’il  en  a , mais  avec  plus  de  flexi- 
bilité dans  le  caractère  , peuvent  se 
faire  unautre  système,  et  suivre  une 
autre  route  plus  utile  à la  société , 
dont  l’intérêt  doit  toujours  être  le 
premier  objet  des  spéculations  d’un 
philosophe  , ou  du  moins  des  pré? 
çep tes  qu’il  donne. 
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PORTRAIT 


D E 

M.  LE  MARQUIS  DE  CARRACIOLT, 

slmbcissadeiir  de  Naples  à la  cour 
de  France  , en  1774. 

C’est  un  des  esprits  les  plus  com- 
plets que  l’on  connoisse  , c’est  à- 
dire  , qui  réunit  à un  degré  très-dis- 
tingué , le  plus  de  differentes  sortes 
de  mérite.  L’étendue  de  ses  con- 
noissances  est  très  - grande  ; et  ce 
qui  en  fait  sur-tout  le  prix  , c’est  de 
savoir  nettement  et  sûrement  tout  ce 
qu’il  sait,  et  de  le  rendre  avec  autant 
de  précision  que  d’agrément;  il  n’y 
a pas  jusqu’à  la  théologie  à qui  il  a 
fait  l’honneur  de  l’étudier  : il  est  vrai 
que  la  théologie  ne  s’en  est  pas  bien 
trouvée,  car  il  n’en  a que  mieux 
connu  toute  la  sottise  de  cette  pro- 
duction absurde  de  l’esprit  humain. 
Il  a l’esprit  très-fin,  très-clair  et 
très-juste  ; et  il  joint  à.  ces  qualité* 
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Une  gaieté  qui  se  communique  à tou* 
ceux  avec  qui  il  se  trouve,  le  tou  de 
la  meilleure  plaisanterie,  une  vérité 
franche  et  naïve  pour  se  montrer  tel 
qu’il  est , une  conversation  facile  , 
un  caractère  aimable  , et  une  bonté 
dont'les  effets  dispensent  de  s infor- 
mer s’il  est  sensible. 
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LA  NOUVELLE  HÉLOÏSE. 

S il  est  vrai  que  le  meilleur  livre 
est  celui  dont  il  y a le  plus  à rete- 
nir , cet  ouvrage  peut  avec  justice 
être  placé  au  nombre  des  bons  : il 
m’a  paru  bien  supérieur  à tout  ce 
que  je  connoissois  jusqu ’icï  de  l’au- 
teur. J avois  trouvé  dans  quelques- 
unes  de  ses  productions  , une  méta- 
physique souvent  fausse  et  toujours 
inutile  ; je  n’avois  été  bien  frappé 
que  du  mérite  du  style  , et  j’avoue 
que  la  vérité  est  ce  dont  je  fais  le 
plus  de  cas  dans  les  ouvrages  com- 
me dans  les  hommes  : dans  celui-ci 
ce  n est  plus , comme  dans  les  autres 
livres  de  M.  Rousseau  y une  nature 
gigantesque  et  imaginaire  ; c’est  la 
nature  telle  qu’elle  est , à la  vérité* 
dans  des  âmes  tout-à-la-fois  tendres 
et  élevées  , fortes  et  sensibles  : ea 
Tome  J.  F 
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un  mot  , d'une  trempe  peu  com- 
mune. Mais  je  crois  que  le  mérité 
de  ce  roman  ne  peut  être  bien  senti 
que  par  des  personnes  qui  aient  aimé 
avec  autant  de  passion  que  de  ten- 
di  esse , peut  être  même  que  par  des 
personnes  dont  le  cœur  soit  actuel- 
lement pénétré  d’une  jassion  pro-i 
fonde  , heureuse  ou  malheureuse. 
Si  par  hasard  cette  réflexion  étoit 
juste  , faudroit-il  s’étonner  que  ce 
livre  essuie  tant  de  critiques  ? 

J’entends  dire  que  toutes  les  let- 
tres sont  du  même  ton , et  que  c’est 
toujours  l’auteur  qui  parle  et  non  pas 
les  personnages  : je  n ai  point  senti  ce 
défaut  ; les  lettres  de  l’amant  me  pa- 
roissent  pleines  de  chaleur  et  de  for- 
ce , celles  de  Julie,  de  tendnesseet  de 
raison.  Cependant  il  y en  a quelques- 
unes  où  elle  me  semble  manquer  de 
réserve  et  de  modestie  ; je  ne  vou- 
drois  pas  décider  si  elle  a tort  de 
penser  ;et  de  sentir  avçc  autant  de 
chaleur  , mais  il  est  contré  la  dé- 
cence qu  elle  se  permette  de  l*ex« 
primer.  L’auteur  a cru  6ans  doute 
qu'une  personne  aussi  honnête  et 
$ussi  hieu  née  que  Julie  * ne  devoir 
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employer  aucune  sorte  de  déguise- 
ment ; il  n’a  pas  songé  que  le  lec- 
teur ne  pouvoit  jamais  se  mettre 
assez  parfaitement  à la  place  de 
l’amant , pour  ne  pas  blâmer  un  ton 
ai  libre,:  c’est  peut-être  celui  du 
yéritable  amour  ; mais  ce  ton  paroît 
affoiblir  l’amour  même  dans  la  bou- 
che d une  femme  , dont  il  faut  que 
l’expression  ; pour  être  tendre  et 
yire , ait  toujours  l’empreinte  de  là 
modestie.  A l'égard  des  lettres  de 
Claire  , de  Wolmar  et  d’Edouard  , 
ie  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
les  trouver  du  même  ton  que  celles 
des  deux  personnages  principaux.' 

_ w Les  épisodes  , les  accessoires  , les 
détails  sur  l’économie  domestique 
■sur  les  plaisirs  de  la  campagne  , sut 
j’éducation  , etc. , que  l’auteur  a se- 
més dans  son  ouvrage  , me  plaisent 
Jbeauqoup  en  eux-mêmes  , mais  me 
paroissent  refroidir  un  peu  l intérét^ 
jjiarce  que  l’unité  est  pour  moi  là 
.première  qualité  des  romans  : aus£ 
quelque  excellens  que  soient  les  rd- 
.mans  anglojs  , je  les  lis  avec  presque 
.autant  defatigue  que  de  plaisir.  Ce- 
pendant l'intérêt , c’est-à.  dîré  l’inté- 
..4 
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rét  de  la  passion , m’a  paru  si  vif 
dans  le  livre  de  M.  Rousseau , que 
peut-être  l’auroit-il  été  jusqu’à  me  - 
faire  plus  de  mal  que  de  plaisir,  s’il 
étoit  soutenu  et  sans  interruption;  et 
je  le  remercierois  volontiers  d’avoir 
ménagé  de  tems  en  teins  quelque  re- 
pos à mon  ame , que  les  impressions 
vives  affectent  trop  profondément 
et  trop  tristement.  ' t 

Peut-être  seroit-on  fondé  à lui 
reprocher  de  n’avoir  pas  mis  assez 
de  variété  dans  le  genre  d'intérêt 
qu'il  inspire  : c’est  toujours  l’expres- 
sion d’un  sentiment  vif  et  violent  ; 
il  l’auroit  pu  montrer  vif  et  doux , 
et  passer  de  l’amour  effréné  à l’a- 
mour-tendre  , de  l’amour  timide  à 
l’amour  heureux.  Mais  en  vérité  c’est 
la  réflexion  qui  m’a  fait  trouver  quel- 
que chose  à désirer  à la  manière 
- dont  j’ai  été  affecté  ; car  j’étois  tel- 
lement occupé,  que  je  ne  m’aper- 
cevois  point  qu’il  manquoit  un  peu 
de  gradation  et  de  variété  à mon 
plaisir  , pour  être  parfait;. 

^ J’ài  trouvé  la  préface  mauvaise  ; 
elle  m’avoit  même  un  peu  prévenu 
cçntçe  l'ouvrage  i.  on  voit  que  l’au- 
ï . • 
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teur  ne  pense  pas  un  mot  de  ce  qu’il 
dit  , et  qu’il  seroit  très-fâché  quç 
son  livre  ne  plût  qu’à  lui  seul.  Rien 
d ailleurs  n’est  plus  déplacé  que  des 
injures  dites  au  public:  il  est  vrai  ; 
que  si  quelqu’un  s’est  jamais  pii 
acquérir  ce  droit-là , c’est  Rousseau, 
puisqu’il  a pour  ainsi  dire  renoncé 
à la  société  ; mais  du  moins  quand 
on  veut  insulter  quelqu’un  , il  faut 
être  de  bonne  foi , et  je  crois  qu'il 
n’y  en  a point  dans  cette  préface. 
Les  notes  , ce  me  semble  , sont  en- 
core pires  ; il  n’ÿ  en  a qu’une  seule , 
la  dernière,  qui  m’a  paru  bonne,  et  je 
nel’ai  trouvée  telle  que  parce  qu’elle 
m’a  rendu  clairement  raison  du  plai- 
sir que  m’avoit  fait  le  roman. 

Quant  au  style  , je  n’y  vois  rien 
ou  presque  rien  à désirer  ; il  est  plein 
de  vérité^,  de  naturel , de  clarté  , de 
chaleur  et  de  force  : cependant  j’ai  « 
cru  y remarquer  ( mais  assez  rare- 
ment ) un  peu  de  recherche  ; il  y a 
aussi  des  expressions  hors  d’usage1; 
il  y a même  . de  tems  en  tems  quel- 
ques pages  de  mauvais  goût  et  quel- 
ques jugemens  où  l’on  voit  trop  l’au- 
teur. Tout  ce  qu’il  dit  sur  l’Opéra  e£ 
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sur  la  musique , est  à faire  éclater  de 
rire  , tant  il  y met  de  dénigrement 
et  de  partialité.  Peut-être  n en  trou- 
verai-on  pas  moins  dans  le  juge- 
ment que  je  viens  de  porter  de  son 
livre  ; je  crois  néanmoins  pouvoir 
assurer  que  j’ai  parlé  d’après  ce  que 
j’ai  senti. 
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•EMILE. 

*V o fs  exigez,  madame , que  je  vous 
donne  par  éc^it  mon  jugement  sur 
le  livre  de  l'Éducation . Sans  com- 
plimens  , car  vous  savez  que  je 
n’en  sais  point  faire , j’aimerois 
bien  mieux  avoir  votre  avis  que  de 
v vous  dire  le  mien  ; j’ai  trop  souvent 
éprouvé  combien,  dans  tout  ce  qui 
tient  au  sentiment  et  à lame  , vous 
avez  le  tact  supérieur  à moi.  Je  sew 
rois  du  moins  content  , si  après 
m’avoir  obligé  à écrire  des  sottises  , 
vous  vouliez  prendre  la  peine  de  les 
redresser  : mais  vous  n’en  ferez  rien; 
vous  êtes  comme  Dieu  , qui  dit  aux 
hommes  , je  'veux  être  obéi , et  qui  * 
ne  s’embarrasse  guère  de  leur  en 
faciliter  les  moyens. 

• Ce  livre  m’a  paru  , en  général^, 

. plein  d’éclairs  et  de  fumée  , de  cha- 
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leur  et  de  détails  puériles  , de  lu* 
mière  et  de  contradiction , de  logi- 
que ,et  d’écarts  ; en  mille  endroits 
l’ ouvrage  d’un  écrivain  du  premier 
ordre  , et  en  quelques-uns  celui  d’un 
enfant.  La  philosophie  de  l’aisteüf 
est  plus  dans  son  ame  que  dans  sa 
tète  : quand  il  ne  veut  que  raison- 
ner , il  est  quelquefois  commun  * 
souvent  sophiste  , et  de  tems  e|| 
tems  obscur  ; quand  son  objet  l’é* 
chauffe  , c’est  alors  qu’il  est  tout-à» 
la-fois  , clair , précis , intéressant  et 
sublime.  Cette  différence  se  remar^ 
que  sur-tout  (je  n’observe  pas  l’orr 
dre  des  volumes  , mais  n’importe  l ,, 
dans  les  deux  parties  de  la  profes-f 
sion  de  foi  du  vicaire  savoyard  , il 
n’est  guère  que  rhéteur  quand  il 
parle  de  l’existence  de  Dieu  , de  la 
vie  à venir  , et  de  l’immortalité  de 
V ame  ; quand  il  attaque  ce  qu’il  ap- 
pelle les  mensonges  que  les  hommes 
ont  nommés  religion  , il  est  orateur 
• et  presque  philosophe  : ce  morceau 
est  peut-être  celui  de  son  livre  qui 
a réuni  le  plus  de  suffrages.  Ce  n’est 
pas  qu’il  h’y  en  ait  beaucoup  d’au- 
tres qui  méritent  autant  et  peut-être 
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plus  d’estime.  Il  y a bien  plus  de 
talent  à sonder,  comme  l’auteur  le 
fait  en  cent  endroits , les  profondeurs 
et  les  replis  du  cœur  humain  , qu’à 
fronder  les  inepties  théologiques. 
Mais  les  hommes  s’intéressent  en- 
core moins  au  plaisir  de  découvrir 
la  vérité  au-dedans  d’eux- mêmes, 
qu’à  celui  de  prouver  à un  autre 
qu’il  ne  l’a  pas  trouvée. 

»...  On  dit , et  peut-être  avec  raison , 
qu’il  n’y  a pas  un  homme  au 
.monde  qui  ait  fait  de  son  esprit 
:le  plus  grand  usage  possible  ; on 
peut  dire , et  peut-être  avec  encore 
^plust  de  fondement  , qu’il  n’y  a 
pas  un  écrivain  qui  , dans  ses  ou- 
vrages , montre  à ses  lecteurs  l’es- 
prit qu’il  a : les  uns  font  parade 
:ae  l’esprit  d autrui  ; les  autres 
tiennent  le  leur  contraint  et  captif  ; 
ceux-là  n’ont  d’avis  sur  rien  , ceux- 
ci  n’osent  dire  le  leur.  M.  Rousseau 
est  peut-être  le  seul  qui  fasse  une 
classe,  à part  : la  crainte  de  choquer 
les  opinions  reçues  , de  révolter  par 
des  paradoxes  , de  passer  pour  cy- 
nique , de  se  faire  des  ennemis  et 
des  affaires , rien  de  tout  cela  ne  l’ar- 
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tête  ; il  s’est  mis  à son  aise  avec  le 

Îmblic  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
es  espèces  ; et  cette  liberté , qui  se 
trouve  heureusement  jointe  en  lui  à 
beaucoup  de  talent , lui  donne  un 
prodigieux  avantage.G’estpours’étre 
mis  à son  aise  comme  lui , que  Dio- 
gène a dit  beaucoup  plus  de  choses 
dignes  d’étre  retenues , qu’aucun  phi- 
losophe de  l’antiquité  , quoiqu’il  ne 
fût  peut-être  pas  le  plus  grand  des 
philosophes.  Il  est  vrai  que  quand 
tout  le  monde  se  feroit  Diogène 
comme  M.  Rousseau  , il  faudroit 

Sarcourir  bien  des  tonneaux  avant 
e rencontrer  un  Diogène  tel  que, 
celui-là.  Il  faut  avoir  connu  comme 
moi  M.  Rousseau  , pour  voir  à quel 
point  la  hardiesse  de  braver  tout  a 
'donné  l’essor  à son  esprit*:  je  l’ai 
Vu  il  y a vingt  ans  (a Y,  circonspect , 
timide , et  presque  flatteur;  ce  qu'il 
écrivoit  pour  lors  étoit  médiocre. 
Si  dans  ce  moment  on  s’étoit  pressé 
de  le  juger , on  se  trouveroit  aujour- 
d’hui bien  ridicule  ; et  il  est  un  exem- 
ple qu’il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
- * “ + * ' 

(«)  Ceci  est  écrit  en  176».  - c-s  •-  - . * 
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prononcer  sur  les  hommes  , avant 
«être  bien  sûr  qu’ils  sont  à leur 
' place . . » ; . • 1.  ' 

La  préface  de  Cet  ouvrageest  peut- 
être  ce  qui  doit  y surpren  Ire  le  plus  ; 
elle  est  simple  , mo  leste  , et  presque 
froide  ; assurément  elle  est  de  bien 
plus  fraîche  date  que  le  reste  du 
livre  : ah  ! M.  Rousseau  , depuis  deux 
ou  .trois  ans  vous  -vous  êtes  un  peu 
gâté  ; voilà  ce  qu’on  gagne  aussi  à 
jouer  aux  échecs  avec  des  princes' 
du  sang  (û)  , à prendre  un  apparte- 
ment au  château  de  Montmorency. 

J’écris,  commel’auteur,  mes  juge- 
mens  sans  beaucoup  d’ordre  , et  à 
mesure  que  les  idées  me  viennent- 
les  écarts  qu’il  se  permet  si  fréquem- 
ment dans  ses  livres , doivent  moins 
choquer  dans  celui-ci  que  dans  aucun 
autré  , parce  que  l’objet  en  est  si 
vaste  , qu’il  n’y  a , pour  ainsi  dire, 
rien  tjui  n’y  tienne.  Il  est  Vrai  que 
l’auteur  s’est  épargné  la  peine  des 
liaisons  et  de  la  fonte  ; mais  la  mé- 


(b)  M.  Rousseau  , dans  le  tems  qu’il  ha- 
bito  it  le  château  de  Montmorency  , jouoit 
quelquefois,  avec  feuM.  Jeprince  de  Conti, 
une  partie  d’échecs.  • - ‘ 
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thode  et  la  chaleur  sont  peut-être 
incompatibles.  •'  , • 

A propos  de  chaleur , je  dirai  ce 
que  je  pense  de  celle  de  M.  Rous- 
seau ; c’est-là  * selon  l’opinion  pu- 
' *blique  , le  caractère  distinctif  de  se» 
jOuvrages  , c’est-là  ce  qui  en  fait  le 
; succès  , c’est-là  ce  qui  le  fait  pré- 
férer par  bien  des  lecteurs  à tous  nos 
écrivains  , sans  en  excepter  aucun. 

Je  ne  dirai  point , pour  diminuer  le 
' iïnérite  de  cette  chaleur  , réelle  ou 
prétendue  , que  M.  Ronsseau  a l’a- 
.vantage  de  s’étre  mis  à Son  aise  avec 
. ses  lecteurs  ; car  on  pourroit  dire 
aux  autres  écrivains  : que  n en  faites- 
vous  autant  ? mais  je  dirai  que  la 
-chaleur  de  M.  Rousseau  me  paroit 
tenir  plus  aux  sens  qu’à  I’ame.  Il  y 
a dans  Virgile  , dans  Voltaire , dans 
Tacite  même,  telle  phrase  de  Sentir  ' 
ment  que  je  pTé£érerois  à toute  cette 
chalè n r physique  ; malgré  tout  l’effet 
qu’elle  produit  sur  moi , elle  ne  fait 
que  m’agiter , et  la  véritable  expres- 
sion du  sentiment  laisse  dans  mon 
ame  une  impression  douc  e et  déli- 
cieuse. Je  ne  prétends  pas  donner 
ici  mon  avis  pour  règle  ; d’autres 
peuvent  être  affectés  différemment  $ 
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, * * 

mais  c’est  aiosi  que  je  le  suis.  L# 

nature  de  ce  feu  qui  embrase  M. 
Rousseau , se  remarque  sur  tout  dans 
ce  qu’il  dit  des  femmes  : on  sent  qu’il 
les  a aimées  et  les  aime  encore  à la 
fureur  ; et  les  détails  de  convoitise 
sont,  à mon  gré,  ceux  où  il  réussit^ 
le  mieux.  C’est  de  tous  les  philoso- 
phes , passez-moi  cette  expression  , 
le  plus  concupiscent . 

. ..  11  n’y  a pas  grand  mal  à cela  ; 
mais  où  j’en  trouve  davantage  , c’est 
que  tant  d’esprit , de  lumières  , de 
vie  et  de  chaleur  , soit  dépensé 
presque  en  pure  perte  , pour  consi- 
dérer l’homme  dans  des  états  d’ab®- 
. traction  , dans  des  états  métaphy- 
siques où  il  ne  fut  et  ne  sera  jamais , 
et.  non  l’homme  tel  qu’il  est, dans  la 
société.  M.  Rousseau  a beau  dire  que 
ce  n’est  point  là  l’homme  de  la  na- 
ture , que  c’est  l’homme  corrompu 
et  gâté  , et  que  ce  n’est  pas  sa  faute 
si  l’hoinme  a perdu,  par  le  commerce 
.de  ses  semblables  , sa  perfection  orir 
ginelle  et  primitive , qu’il  veut  tâcher 
de  lui  rendre.  Vous  voulez,  lui  diroisr 
je , former  un  enfant  qui  doit  vivre 
parmi  des  magots  % et  vous  voulez 
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en  faire  un  géant  : cela  n’est  pas 
praticable  ; le  géant  choquera  les 
magots , qui  se  réuniront  tous  contre 
lui , et  le  chasseront  de  chez  eux  à 
coups  de  pierre.  Faites  donc  de  votre 
enfant  un  magot  comme  les  autres , 
mais  à la  vérité  le  moins  magot  qu’il 
soit  possible  ; qu’il  le  soit  assez  pour 
ne  pas  trop  déplaire  à ses  sembla- 
bles , et  pas  assez  pour  se  dé,  laire 
trop  à lui-m  me.  Voilà  le  véritable 
ouvrage  du  phdosophe  , quand  il  a 
réellement  pour  but  d’étre  utile  ; ce 
n’est  pàs  de  se  déchaîner  contre  lés 
maux  , c’est  d’y  chercher  des  re- 
mèdes , et,  s’il  ne  peut  faire  autre- 
ment, des’ palliatifs  : il  ne  s’agit  pas 
de  battre  l’ennemi  ; il  est  trop  avant 
dans  le  pays  pour  entreprendre  de 
l’en  chasser  ; il  s’agit  de  faire  avec 
lui  la  guerre  de  chicane. 

11  faut  cependant  être  vrai.  Quoi- 
qu’en  tout  la  méthode  d’éducation 
proposée  par  M.  Rousseau  ne  soit 
pas  praticable  , quoiqu’elle  n’abou- 
tisse qu’à  former  une  espèce -de  sau- 
vage très-instruit  et  très-éclairé  , les 
réflexions  de  l'auteur  sur  cè  grand 
îujet  renferment  quantité  de  vue» 
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profondes  et  utiles  , dont  on  peut 
tirer  beaucoup  d’avantages  pour  une 
éducation  moins  imaginaire.  Près-  * 
<jue  tout  ce  qu’il  dit  sur  les  vices  de 
1 éducation  ordinaire  est  excellent  ; 
mais  on  pourroit  lui  faire  le  même 
reproche  qu’il  fait  à la  philosophie 
moderne  , d’étre  plus  habile  à dé- 
truire qu’à  édifier.  * 

Le  déchaînement  qu’il  se  permet 
Contre  cette  philosophie  , soit  par 
humeur,  soit  par  franchise  , soit  par 
adresse,  car  M.  Rousseau  n’en  est  . 
pas  exempt  , sera  fort  utile  à son 
livre  ; il  empêchera  vraisemblable- 
ment les  dévots  de  crier  contre  lui 
autant  qu’ils  l’auroient  fait.  L1  auteur, 
diront -ils  pour  se  Consoler  , nous 
traite  assez  mal  ; mais  il  maltràite 
nos  ennemis  encore  plus  que  nous ; 
et  c’est  quelque  chose. 

L’intérêt  vif  que  M.  Rousseau 
prend  aux  femmes  , paroit  sur-tout 
dans  son  quatrième  volume  : comme 
il  est  beaucoup  plus  attaché  à cette 
moitié  du  genre  humain  qu’à  l’autre, 

'il  s’est  aussi  beaucoup  plus  utile- 
ment occupé  du  soin  ae  son  éduca- 
tion j presque  tout  ce  qu’il  dit  à ce 
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sujet  est  vrai , bien  pensé , et  sur-tout 
praticable.  11  oublie  pourtant  quel- 
quefois l’extrême  respect  qu’il  porte 
au  sexe , à qui  il  dit  impitoyablement 
les  plus  grossières  injures  : mais  ces 
injures  ne  gâteront  pas  sa  cause  au-  . 
près  des. femmes  ; et  comme,  je  l’ai 
déjà  dit  ailleurs  , beaucoup  de  pé- 
chés lui  seront  remis  , parce  qu’il  a 
beaucoup  aimé. 

i Je  suis  étonné  qu’un  écrivain  si 
supérieur  ait  affecté  dans  quelques 
endroits  un  langage  scientifique  dont 
il  auroit  pu  se  passer  , et  qui  n’a 
qu’un  air  d’étalage  ; comme  quand 
il  dit  que  X homme  de  la  nature  est 
une  unité  absolue , et  que  celui  de 
la  société  est  une  unité  fraction? 

. naire  qui  tient  au  dénominateur  ; 
•et  tout  cela  pour  dire  que  l’homme 
isolé  est  un  tout  „ et  que  celui  dp 
la  société  n’est  que  la  partie  d’un 
tout.  Avouez  , M.  Rousseau,. qu’en 
étalant  ces  grands  mots  si  peu  né- 
cessaires , vous  avez  cédé  à un  petit 
mouvement  de  vanité.  Ce  trait  , 
pour  parler  le  langage  de  Montagne , 
me  semble  bas  de  poil , pour  une  > 

ame  de  voire  trempe , ...  ,,, 

' * - * « * • 
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’ Le  dialogue  n’est  pas  le  talent  de 
l’auteur  : des  quatre  qu’il  y a dans 
son  livre  , celui  du  jardinier  est  fort 
au-dessous  de  ce  que  le  sujet  four- 
nissoit  ; celui  du  gouverneur  et  dç 
l’enfant , très-mauvais  ; celui  de  I31 
bonne  et  de  la  petite',  médiocre; 
celui  même  de  l’inspiré  et  du  raison- 
neur , moins  bien  qu’il  n’auroit  pu 
être. 

« 

Ce  que  l’auteur  dit  des  voyages 
à la  fin  de  son  quatrième  volume , 
est  étranglé  <*t  superficiel , et  n’est 
là'que  pour  amener  un  extrait  sec 
et  déplacé  d’un  autre  ouvrage  du 
même  écrivain  sur  le  Contrat  social. 

Un  des  endroits  du  livre  qui  m’a 

f)lu  davantage  , c’est  le  tableau  qu’il 
ait  j,  à la  fin  du  troisième  volume , de 
la  vie  qu’il  voudroit  mener , s’il  avoit 
de  la  liberté  et  de  la  fortune.  Cela 
est  vrai , raisonnable  , sans  exagé- 
ration , sans  affectation  de  cynisme  ; 
aussi  cet  endroit-là  ne  fera  presque 
pas  de  sensation. 

Si  vous  voulez  , madame , mon  ju- 
gement en  détail  sur  chaque  volume, 
le  premier  m’a  paru  le  plus  foible  et 
le  plus  trainant;  le  second  \ leplus 
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réfléchi  et  le  plus  philosophique  ; le 
troisième  , le  plus  usuel  ; le  qua- 
trième , le  plus  égal.  L’ouvrage  est 
un  magasin  de  diamans  que  peut- 
être  l’auteur  auroit  pu  mieux  mettre 
- en  œuvre  ; n?ais  le  grand  mérite  est 
d.’avoir  su  les  tirer  de  la  mine.  Voilà 
mon  avis  , que  vous  aurez  peut-être 
bien  de  la  peine  à lire  , parce  que 
* je  l’écris  fort  à la  hâte  ; mais  vous 
ne  voulez  point  attendre  , et  j’ai 
mieux  aimé  courir  le  risque  de  vous 
ennuyer , que  celui  de  vous  impa- 
tienter.   
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' LETTRES  '.i 

DE  D’ ALE  MB  E RT. 


/A  FRÉDÉRIC  II, 


ROI  DE  PRUSSE. 
Sire,  , 


Mon  entrée  dans  une  académie 
que  votre  majesté  a rendue  floris- 
sante , et  le  suffrage  public  dont  un 
corps  si  illustre  vient  d’honorer  cet 
ouvrage  ( a ) , sont  les  titres  sur  les- 
quels j’ose  m’appu yer  pour  vous  faire 
nommage  de  mon  travail  : j’espère 

Sue  ces  titres  me  suffiront  auprès 
un  prince  qui  favorise  les  sciences , 
et  qui  se  plaît  même  à le£  cultiver. 
La  protection  que  vous  leur  accor- 
dez , sire,  est  d’autant  plus  flatteuse , 

(a)  Sur  la  cause  générale  des  vents.  * V 
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qu’elle  est  éclairée.  Comme  votre 
majesté  sait  animer  lestalens  par  soja 
exemple  , elle  sait  aussi  les  discer- 
ner par  ses  propres  lumières  : le  vrai 
mérite  l’intéresse  , parce  qu’elle  en 
connoît  le  prix  , et  qu’elle  contribue 
trop  à la  gloire  de  1 humanité  pour 
ne  pas  aimer  tout  ce  qui  en  fait 
l’honneur.  Elle  appelle  de  toutes 

Î>arts  ceux  qui  se  distinguent  dans 
a.  noble  carrière  des  lettres  ; elle 
les  rassemble  autour  de  son  trône  ; 
et  pour  mettre  le  comble  aux  bien- 
' faits  qu’elle  répand  sur  eux  , elle 
y joint  une  récompense  supérieure 
à toutes  les  autres , sa  faveur  et  sa 
bienveillance.  Ainsi  ce  même  Fré- 
' déric  qui , dans  une  seule  campagne , 
remporte  trois  grandes  victoires  , 
soumet  un  royaume  et  fait  la  paix, 
augmente  encore  le  petit  nombre 
des  monarques  philosophes  , des 
princes  qui  ont  connu  l’amitié  , des 
conquérans  qui  ont  éclairé  leurs 
peuples  et  les  ont  rendus  heureux. 
Tant  de  qualités  , sire  , vous  ont , 
à juste  titre  , mérité  le  nom  de 
Grand  dès  les  premières  années  dé 
Totre  règne  : vous  l’avea  en  même 
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tems  reçu  de  vos  sujets  , des  ètrzry 
gers , de  vos  ennemis  ; et  les  siècles 
Futurs  , d’accord  avec  le  vôtre , adr 
mireront  également  en  vous  le  sou- 
verain , le  sage  et  le  héros.  Puis-je 
me  flatter , sire , que  parmi  les 
acclamations  de  toute  l’Europe  , 
votre  majesté  entendra  ma  foible  ' 
• voix , et  qu’au  milieu  de  sa  gloire 
elle  ne  dédaignera  point  l’hommage 
d’un  philosophe  ? Si  cet  hommage 
ne  répondras  à la  grandeur  de  son 
objet , il  a du  moins  les  principales 
qualités  qui  peuvent  le  rendre  dighq 
de  vous  ; il  est  juste  , il  est  libre , 
et  je  ne  pouvois  le  mieux  placer 
qu’à  la  tête  d’un  livre  dont  toutes 
les  pages  sont  consacrées  à la  vérité,  ' 
Je  suis,  etc. 

\ V.V  1 • — 

Au  même. 

* . •*  • \ 

Sikh,  « r 

% 

Votre  majesté  a bien  voulu  rece- 
voir mes  premiers  hommages  dans 
un  tems  où  elle  étoit  principalement 
connue  par  des  victoires.  La  philo-* 
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sophîe , plus  sensible  au  bonheur  des 
hommes  que  frappée^de  ce  qui  les 
éblouit,  pardonne  aux  conquérans 
le  mal  qu’ils  font  à leurs  ennemis  , 
à proportion  du  bien  qu’ils  font  à 
leurs  sujets.  Tout  ce  que  votre  ma? 
jesté  a exécuté,  depuis  six  années  de 
paix, pour  le  bonheur  de  ses  peuples, 
pour  la  information  de  la  justice  4 
pour  le  progrès  des  sciences  et  du 
commerce , tout  cela  , sire , a con* 
vaincu  lEurope  entière  que  vous 
savez  aussi  bien  régner  que  vainçre. 
d’#i  consacré  l un  de  mes  ouvrages 
à Frédéric  conquérant  ; c’est  à Fré»- 
deric  roi  que  je  présente  celui-ci» 

» Je  suis , etc.  : • » ..  . •> 


_ Au  meme.  • 

* ' \ ! 

) . 

pins,  juillet  «754. 

» 

Sire,  , %•»  r;  * $2 

- La  lettre  dont  V.  M.  vient  de 
sri  honorer,  ajouter  oit  encore,  à ma 
Teconnoiesance  , s'il  éioit  possible 
•qu’elle  augmentât.  Vos  bienfaits 
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ln’ont  honoré  bien  au-delà  de  ce 
que  j’aurois  osé  attendre , et  m’ont 
rendu  beaucoup  plus  riche  que  je' 
n’avoi#  besoin  de  i’étre;  mais  quand 
j’aurois  à me  plaindre  de  l’injustice 
du  sort  ou  de  celle  des  hommes , ces 
bienfaits,  sire,  auroient  suffi  pour 
m’en  consoler.  Je  regarderai  comme 
le  plus  heureux  moment  de  ma  vie , 
celui  01V  il  me  csera  permis-  enfin 
d’aller  témoigner  à V.  M.  les  senti-» 
mens  tendres  et  respectueux  dont 
je  suis  pénétré  pour  elle , et  je  n’ou- 
blierai rien  pour  hâter  ce  moment 
que  mon  cœur  désire.  Mon  amour-* 
propre  le  redouteroit  peut-être , si 
vos  bontés , sire , ne  me  répondoient 
de  votre  indulgence  , et  si  je  ne  savois 
d’ailleurs  que  je  dois  ces  bontés  à 
ma  façon  de  penser  bien  plus  qu’à 
mes  foibles  talens.  C’est  aussi  prin- 
cipalementsire  , par  cette  façon 
de  penser  , par  ma  reconnoissance 
et  mon  attachement  inviolable,  que 
je  suis  jaloux  de  conserver  Testimej 
de  Y.  M.  ; et  j’ose  me  ilatter , en  me 
laissant  voir  tel  que  je  suis  , de  n’avoic 
point  le  malheur  de  la  perdre» 

Je  siiisy  etc,  ; *:  ' ; 

r ' . il  .v.  I - * 


! 
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, Du  viâmc. 

v i 

AU  COMTE  DE  FUEN’TES, 
Sur  la  mort  de  son  fils. 

Paris , ce  3o  septembre  1774. 

Monsieur  , 

’M.  le  chevalier  de  Magallon  nous 
« fait  part,  à Mlle-  de  l’Espinasse  et  à 
moi , d’une  lettre  dans  laquelle  vous 
voulez  bien  nous  témoigner  votre 
reconnoissancë  du  tendre  attache- 
ment que  nous  avions  l’un  et  l’autre 
pour  M.  le  marquis  de  Mora  (a). 
C’est  à nous-mëme  à vous  remer- 
cier , monsieur  , de  vouloir  bien 
attacher  quelque  prix  au  sentiment 
le  plus  juste  qui  fut  jamais  , pour 

/ (a)  Fils  aîné  de  M.  le  comte  de  Fuentes  , 
mort  au  moi*  de  mai  177 4.  H étoittel  qu’on 
le  peint  dans  cette  lettre.  L’auteur  a cru 
qu’on  lui  pardonneroit  de  rendre  publique 
cette  expresiion  de  ses  sentimens  pour  un 
des  hommes  les  plus  estimables  qu’il  ait 
connus , et  pour  un  ami  dont  il  révère  et 
chérit  la  mémoire. 

l’incomparable 


- — " 
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l’incomparable  ami  que  nous  avons 
eu  le  malheur  de  perdre.  Toutes' 
les  fois  que  notre  nom  pourra  re- 
venir à votre  mémoire  , nous  vous 
prions  d’étre  bien  persuadé  qu’au 
moment  où  vous  penserez  à nous  , 
nous  partageons  amèrement  votre 
douleur  , et  que  nos  cœurs  répon- 
dent au  vôtre.  Mais  si  ce  cœur  pa- 
ternel pouvoit  recevoir  quelque  sou-' 
lagement  à ses  maux  , si  quelque 
chose , monsieur  , pouvoit  adoucir 
votre  affliction  profonde  , ce  seroit< 
le  regret  universel  que  donnent  à* 
la  mémoire  de  monsieur  votre  fils' 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
le*  connoître.  La  voix  publique  fait* 
son  éloge  funèbre  : mais  que  cette 
éloge  est  touchant  de  la  part  de  tous 
ceux  qui , comme  Mlle-  de  l’Espinasse 
et  moi , ont  pu  jouir  à fond  de  son 
ame  ; qui  en  ont  vu  toute  la  sensi- 
bilité , toute  la  délicatesse  , toute 
l’élévation  ; qui  ont  connu  la  soli-; 
dité  , la  justesse  , les  grâces  de  son 
esprit  ; qui  ont  été  étonnés  de  la 
variété  et  de  l’étendue  de  ses  con- 
noissances  , et  plus  étonnés  encore 
de  la  modestie  avec  laquelle  il  les' 
Tome  J.  G 
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ca choit , ou  plutôt  de  la  simplicité 
aimable  et  naïve  qui  ne  cherchoir 
jamais  à s’en  parer.  (Quelle  perte  pour 
l’Espagne , monsieur , que  celle  d’un, 
homme  si  supérieur  et  si  vertueux  ! 
que  de  lumières  il  y auroit  répan- 
dues , et  que  de  grands  exemples 
il  y auroit  donnés  ! Quelle  perte  pour 
vous , dont  il  eût  été  la  consolation  , 
dont  il  retraçoit  les  vertus  par  les 
siennes  , et  qu’il  chérissoit  avec  la. 
plus  vive  tendresse  ! quelle  .perte 
pour  sa  famille,  dont  il  était,  aimé 
et  respecté  , et  dont  il  eût  été  le 
conseil , l’exemple  et  l’appui  ! quelle 
perte  enfin  pour  moi,  qu’il  honoroit 
de  son  amitié  et  de  ses  bontés  , et 
qui  conserverai  jusqu’au  tombeau 
le  plus  cher  et  le  plus  douLoureux. 
souvenir  de  la  plus  parfaite  créature* 
que  j’aie  jamais  connue  ! Les  senti-* 
mens  dont  il  a bien  voulu  me  don- 
ner tant  de  preuves , sont,  à mes; 
yeux  la  récompense  la  pins  flatteuse 
du  peu  de  bonnes,  qualités  qu’il  a. 
cru  voir  en  moi  ; elles  me  sont  pré** 
cieuses  puisqu’elles  m’ont  valul’non-/ 
neur  et  fa  douceur  d'avoir  unùelami: 
son  esprit  donnait  au  mien  une  énier* 
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gie  qu’il  n’aura  plus  ; mais  je  md 
souviendrai  éternellement  des  ins- 
tans  chers  à mon  cœur  r oit  cette 
«me  si  pure , si  noble  , si  forte  et 
si  douce  , aimoit  à.  se  répandre  dans 
la  mienne.  Depuis  son:  départ  de 
Paris  , je  n’ai  pas  été  un  moment 
sans  les  plus  vives  alarmes.  Je  me 
plaignois  de  la  fatalité  qui  vous  avoit 
obligé  de  quitter  un  pays  où  voua 
étiez  y à.  juste  titre,  si  chéri  et  si  ho- 
noré , et  où  vous  avez  laissé  des  re* 
grets  éternels.  Je  me  flattois  que 
des  circonstances  plus  favorables 
vous  rendroient  à la  France  , et 
avec  vous  l’homme  le  plus  digne  et 
le  plus  capable  de  vous  succédera 
J’espérois  au  moins  le  revoir  encore  ; 
j’espérois  que  les  soins  de  IM.  Lorry 
le  rétabliroient  ; j’espérois  enfin  , si 
je  n’a  vois  pas  le  bonheur  de  vivre 
avec  lui  , de  pouvoir  dire  encore 
long-tems.  Il  vit  et  il  m’aime . 
Hélas  ! monsieur  , il  faut  renoncer 
à cette  espérance  pii  faut  renoncer 
même  à la  cruelle  douceur  de  mêler 
mes  larmes  avec  les  vôtres  , et  de 
parler  de  M.  de  Mora  à la  personne 
«iuynonde  qui  sauroit  le  mieux  m’ en- 
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tendre.  Il  ne  me  reste  que  la  triste 
consolation  de  penser  sans  cesse  aux 
rares  qualités  qu  il  avoit  reçues  de 
la  nature  , aux  bontés  dont  il  m’ho- 
noroit , aux  doux  momens  que  j’ai 
passés  avec  lui  et  qui  ne  revien- 
dront plus  , enfin  à la  vive  et  res- 
pectueuse tendresse  que  j’avois  pour 
sa  personne.  C’est  dans  ces  pensées 
que  je  finirai  ma  vie  ; et  cette  chère 
et  affligeante  image  sera  toujours 
présente  à mon  cœur. 

Permettez  - moi  , monsieur  , de 
faire  ici  pour  vous  les  vœux  que  je 
ne  puis  plus  faire  pour  lui.  Puisse 
votre  vertu  être  à l’avenir  mieux 
récompensée  ! puissiez»vous  trouver 
dans  les  enfans  qui  vous  restent,  la 
consolation  que  cette  vertu  mérite  ! 
Vous  leur  direz  toute  la  perte  que 
vous  avez  faite  et  qu’eux  seuls  peu- 
vent adoucir  ; ils  imiteront  M.  le 
marquis  de  Mora  dans  ses  vertus  et 
dans  sa  tendresse  pour  vous  ; et  ils 
rendront  autant  qu’il  est  possible  , à 
leur  patrie  et  à leur  famille  ce  qu  elles 
pleurent  si  justementl’une  et  l’autre. 

Je  suis  avec  bien  plus  de  respect 
encore  pour  votre  personne  - que 
pour  votre  rang  et  YOtre  nom , etc. 
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Du  même 

' k DU  DEFFAND. 

J’à  i été  , madame  , dès  lundi , 
prendre  une  souscription  pour  vous  ; 
vous  aurez  votrevolume  lundi  pro- 
chain , ou  mercredi  au  plus  tard  : 
j’aurois  eu  l’honneur  de  vous  le 
mander  tout  de  suite  , si  j’avois  eu 
un  moment  pour  respirer.  Il  me 
semble  que  la  préface  réussit  : j’en 
suis  fort  aise  , sur-tout  à cause  de 
l’ouvrage , auquel  les  persécutions 
des  jésuites  m’ont  vivement  inté- 
ressé. Nous  allons  voir  comment 
iis  en  parleront  ; on  dit  qu’ils  com- 
mencent à changer  de  ton  : nous 
avons  fait  patte  de  velours  avec  eux 
dans  le  premier  volume  ; mais  s’il* 
n’en  sont  pas  reconnoissans  , nous 
avons  dans  les  autres  volumes  six  à 
sept  cents  articles  à leur  service  , 
Chinois  , Confucius , Ballets , Rhé- 
torique , Molinisme , etc.  J’ai  eu 
tort  de  ne  pas  vous  envoyer  l’épltre 
dédicatoire  ; la  voici  : 

G 3 
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L’autorité  suffit  à un  ministre  pour 
lui  attirer  l’hommage  aveugle  et  sus- 
pect des  courtisans  ; mais  elle  ne 
peut  rien  sur  le  suffrage  du  public , 
ides  étrangers  et;  de  la  postérité  : 
c’est  à la  nation  éclairée  des  gens 
de  lettres,  et  sur-tout  à la  nation 
libre  et  désintéressée  des  philoso- 

rhes , que  vous  devez , monseigneur , 
estime  générale,  si  flatteuse  pour 
qui  sait  penser  , parce  qu’on  ne 
. l’obtient  que  de  ceux  qui  pensent. 
C’est  à eux  qu’il  appartient  dé  cé- 
lébrer, sans  s’avilir  par  des  motifs 
méprisables , la  considération  dis- 
tinguée que  vous  marquez  pour  les 
talens  ; considération  qui  leur  rend 
précieux  un  homme  d’état , quand 
il  sait , comme  vous  , leur  faire  sen- 
tir que  ce  n’est  point  par  vanité , 
mais  pour  eux-mémes  , qu’il  les  ho- 
nore. Puisse  , monseigneur , cet  ou- 
vrage , auquel  plusieurs  savans  et 
artistes  célèbres  ont  bien  voulu  con- 
courir avec  nous  , et  que  nous  vous 
présentons  en  leur  nom , être  un 
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inonument  durable  de  la  reconnois- 
sance  que  les  lettres  tous  doivent, 
et  qu  elles  cherchent  à vous  témoi- 
gner. Les  siècles  futurs  , si  notre 
Encyclopédie  a le  bonheur  d’y  par- 
venir , parleront  avec  éloge  de  la 
protection  que  vous  lui  avez  accor- 
dée dès  sa  naissance,  moins  sans 
doute  pour  ce  qu’elle  est  aujour- 
d’hui , qu’en  faveur  de  ce  quelle 
. peut  devenir  un  jour.  Nous  sommes, 
avec  un  profond  respect , etc. 


: . i i . i 

- - A la  même. , , 

! ’ » ' i ’ * * » -•••••* 

Je  reçus  hier,  madame,  en  arri- 
: vant  de  la  campagne  , une  lettre  de 
, l’abbé  de  Canaye  , qui  m’instruit  de 
*•  la  tracasserie  que  M.  de  St.-Mard 
, m’a  faite  avec  vous  , et  de  la  lettre 
: qu’il  vous  a écrite  pour  me  justifier. 
Comme  il  ne  vous  a mandé  sure- 
. ment  que  la  vérité  , je  me  flatte  que 
vous  êtes  pleinement  détrompée  : 
■.je  n’ai  donc  rien  à ajouter  , mada- 
. me , à ce  qu’il-  a pu  vous  mander , 
«inon  que  je  suis  toujours  et  plus 
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que  jamais  dans  les  dispositions  où' 
vous  m’avez  vu  , de  ne  rien  deman- 
der; que  je  ne  pense  point  du  tout 
et  n’ai  jamais  pensé  à la  place  de  se- 
crétaire de  l’académie,  que  je  serois 
très-fâché , quand  je  le  pourrois  , 
d’en  dépouiller  celui  qui  la  remplit 
bien  ou  mal,  que  je  ne  veux  point 
non  plus  aller  sur  les  brisées  de 
Montigny,  qui  , je  crois  , pense  à 
.cette  place  , en  cas  que  Dieu,  ou  M. 
d’Argenson  sous  sa  figure,  dispose 
du  titulaire  ; que  si  j’avois  pensé  à 
cette  place,  j’aurois  cru  vous  man- 
quer que  de  vous  en  faire  parler  par 
un  autre  que  par  moi  ,et  moins  par 
M.  de  St.-Mard  que  par  un  autre  ; 
que  ^i  j’ai  fait  la  préface  de  l’Ency- 
clopédie , c’a  été  pour  contribuer  de 
mon  mieux  au  bien  de  l’ouvrage  ; 
qu’à  l’égard  des  deux  éloges  , je  ne 
les  ai  faits  que  parce  que  les  auteurs 
du  Mercure  me  les  ont  demandés 
dans  le  tems  ; que  je  n’ai  eu  dans  tout 
cela  aucune  vue  d’intérét  ni  de  fortu- 
ne, et  point  d’autre  que  de  prouver 
qu’on  peut  être  géomètre  et  avoir 
le  sens  commun,  ce qu  il falloib dé- 
montrer. Etes- vous  contente  à pré- 
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x sent , madame , et  me  condamnerez- 
vous  sur  la  parole  de  M.  de  St.- 
Mard;  car  selon  ce  que  l’abbé  de 
Canaye  m 'écrit , je  vois  que  vous 
étiez  fort  en  colère.  Je  lui  pardonne 
cette  démarche , parce  qu’il  n’a  point 
eu  d’envie  de  me  désobliger  ; je  vous 
pardonne  même  de  l’avoir  cru , mais 
je  ne  vous  pardonnerois  pas  de  le 
croire  encore.  Si  j’avois  eu  un  mo- 
ment de  tems , j’aurois  été  vous  dire 
tout  cela  ; mais  je  ne  fais  que  passer 

- à Paris  : et  d’ailleurs  , afin  de  vous 
ôter  tout  sujet  de  plainte  , j’aime 
encore  mieux  vous  écrire  et  vous 
signer  mes  dispositions,  que  de  vous 
les  dire  de  vive  voix.  Si  je  suis  à 
Paris  encore  quelques  jours  , j’au- 
rai lhonneur  de  vous  voir  et  de  vous 
assurer  de  mon  respectueux  atta- 
chement. 

M.  l’abbé  de  Canaye  vous  prie  de 
ne  point  parler  de  sa  lettre  au  St.- 
Mard. 


X ï5 4 j 

- . * * * • * S 

si  la  même . 

Piria,  ce  4 décembre  1752. 

J e serois  bien  fâché  , madame  , 
que  vous  crussiez  m’avoir  perdu  ; 
mais  malgré  toute  l’envie  que  j’aide 
vous  écrire  souvent,  il  ne  m’a  pas 
été  possible,  depuis  deux  mois  , de 
satisfaire  ce  désir  aussi  souvent  que 
je  l’aurois  voulu.  J'ai  été  fort  occupé 
à différens  ouvrages.  J’ai  achevé  une 
grande  diablerie  de  géométrie  sur  le 
système  du  monde  , à laquelle  il  ne 
manque  plus  que  la  préface  ; j'ai  des 
articles  de  mathématique  étendus 
et  raisonnés  pour  T Encyclopédie  , 
j’ai  répondu  à un  homme  qui  avoit 
attaqué  mes  élémens  de  musique  f 
et  ma  réponse  est  sous  presse;  mais 
cela  vous  ennuiera.  Ce  qui  vous  en- 
nuiera peut-être  moins  , mais  dont 
je  vous  supplie  très-instamment  de 
ne  parler  à personne  , ce. sont  deux 
volumes  de  mélanges  de  littérature , 
d’histoire  et  de  philosophie  , que  je 
fais  imprimer,  et  qui  paroitront  à la 
fin  de  ce  mois , ou  au  plus  tard  dans 
les  premiers  jours  de  janvier*  Je  vou- 
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drois  que  vous  m’indiquassiez  une 
occasion  pour  vous  les  faire  tenir 
promptement.  A la  tête  de  ces  mé- 
langes est  un  avertissement  assez 
philosophique  ; ensuite  viennent  le 
discours  préliminaire  de  l’Encyclo- 
pédie , et  l’éloge  de  l’abbé  Terras- 
son  : celui  de  Bernoulli  est  fort  aug- 
menté de  détails  que  tout  le  monde 
pourra  lire.  Le  second  volume  est 
entièrement  neuf  : il  contient  des 
réflexions  et  anecdotes  sur  la  reine 
Christine;  un  essai  sur  les  gens  de 
lettres , les  grands  , les  Mécènes  , 
et  la  traduction  d’une  douzaine  des 
plus  beaux  morceaux  de  Tacite , qui 
m'encouragera  à traduire  le  reste  , 
si  cette  traduction  est  goûtée.  Voi- 
là , madame , ce  qui  m’a  occupé 
tout  cet  été , et  sur-tout  depuis  deux 
mois.  Je  viens  d’envoyer  le  reste 
de  mon  manuscrit  à l’imprimeur  , 
et  je  n’y  pense  plus  ; je  vous  supplie 
encore  une  fois  de  me  garder  un 
grand  secret  sur  cet  ouvrage  , et 
sur-tout  de  n’en  rien  écrire  à Paris. 
Très-peu  de  personnes  sont  ici  dans 
ma  confidence , et  je  hâte  l’impres- 
sion le  plus  qu’il  m’est  possible,; 
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Mais  c'est  assez  et  trop  vous  par- 
ler de  moi..  Je  vois  par  votre  der- 
nière lettre  que  Chamron  ne  vous 
a pas  guérie  : vous  me  paroissez 
avoir  l’ame  triste  jusqu  a la  mort; 
et  de  quoi  , madame  ? pourquoi 
craignez  - vous  de  vous  retrouver 
chez  vous  ? avec  votre  esprit  et  votre 
revenu  , pouvez  - vous  y manquer 
de  connoissances?  je  ne  vous  parle 
point  d’amis  , car  je  sais  combien 
cette  denrée-là  est  rare , mais  je 
vous  parle  de  connoissanc(es  agréa- 
bles : avec  un  bon  souper  on  a qui 
on  veut;  et  si  on  le  juge  à propos, 
on  se  moque  encore  après  de  ses 
convives.  Je  dirois  presque  de  votre 
tristesse  ce  que  Maupertuis  disoit 
de  la  gaieté  de  Mme-  de  la  Fer  té 
Imbault,  qu’elle  n’étoit  fondée  sur 
rien.  A propos  de  Maupertuis,  nous 
ne  l’aurons  point  cet  hiver  : il  est 
actuellement  malade  , et  accablé  de 
brochures  que  l’on  fait  contre  lui  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  au  sujet 
d’un  certain  Kœnig,  avec  qui  il  vient 
d’avoir  assez  mal-à-propos  une  af- 
faire désagréable  pour  tous  les  deux. 
.Cela  yous  ennuieroit  et  ne  m’amu- 
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seroit  guères  à vous  conter.  Leroi 
de  Prusse  est  fort  occupé  de  lui 
chercher  un  successeur  dans  la  place 
de  président  ; et  c’est  encore  ici  un 
secret  que  je  vbus  demande,  et  que 
je  ne  vous  dirois  pas,  si  je  n’avois 
pas  aujourd’hui  la  liberté  de  le  dire 
à mes  amis.  Il  7 a plus  de  trois  mois 
que  le  roi  de  Prusse  m’a  fait  écrire 
par  le  marquis  d’Argens  pour  m’of- 
frir cette  place , delà  manière  la  plus 
gracieuse.  J’ai  répondu  en  remer- 
ciant le  roi  de  ses  bontés  et  de  sa 

f)lace  : je  voudrois  pouvoir  vous  faire 
ire  ma  réponse  ; elle  a touché  le 
roi,  et  n’a  Tait  qu’augmenter  l’envie 
qu’il  avoit  de  m’avoir.  M.  d’Argens 
m’a  récrit,  a répondu  tant  bien  que 
mal  à mes  objections;  j’ai^fait  ré- 
ponse et  j'ai  remercié  une  seconde 
fois.  Voltaire  vient  d’écrire  encore 
pour  cela  à Mme-  Denis;  mais  je  per- 
siste , et  je  persisterai  dans  ma  ré- 
solution. Ce  n’est. pas  que  je  sois 
fort  content  du  ministère , et  sur- 
tout de  l’ami  ou  soi  disant  tel  de 
votre  président  ; il  s’en  faut  beau- 
coup : je  sais , à n’en  pouvoir  dou- 
ter , qu’il  est  très-mal  disposé  pour 
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moi , et  j’ignore  absolument  pour 
quelle  raison  : mais  que  m’importe  ! 
je  resterai  à Paris  , j’y  mangerai  du 
pain  et  des  noix  , j’y  mourrai  pau- 
vre , mais  aussi  j’y  vivrai  libre.  Je 
vis  de  jour  en  jour  plus  retiré je 
dîne  et  soupe  chez  moi  ; je  vais  voir 
mon  abbé  à l’opéra  ; je  me  couche 
à neuf  heures , et  je  travaille  avec 
plaisir  , quoique  sans  espérance.  Je 
vous  sollicite  instamment  de  ne  rien 
écrire  au  président  ni  à personne  , 
des  propositions  qu’on  me  fait  à Ber- 
lin : quoique  M.  d'Argens  me  mande 
que  le  secret  à présent  est  inutile  , 
je  suis  trop  reconnoissant  des  bon- 
tés du  roi  pour  me  parer  de  "cette 
petite  vanité.  On  a eu  raison  de  vous 
mander  beaucoup  de  bien  de  l’apo- 
logie de  labbé  de  P rades  , mais  je 
ne  sais  si  elle  vous,  amusera  beau- 
coup. La  réponse  à l’évéque  d’Au- 
xerre est  ce  qui  vous  ennuiera  le 
moins  , et  la  fin  sur-tout  de  cette 
réponse  me  paroît  un  morceau  très- 
éloquent.  J’ai  ajouté  , dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  l’Encyclopé' 
die  , quelques  traits  à l’éloge  du  pré- 
sident Montesquieu , parce  qu’il  le 
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mérité , et  parce  qu’il  est  persécuté. 
J’ai  lu  ces  jours-ci  une  petite  apo- 
logie que  Voltaire  a faite  de  milord 
Bolinbroke  contre  je  ne  sais  quel 
journaliste  >:  cela  est  charmant  , à 
deux  ou  trois  mots  près  ; mais  cela 
est  fort  rare.  Je  demanderai  à M111* 
Denis  , la  première  fois  que  je  la 
verrai , si  elle  a envoyé  votre  lettre^ 
Cette  pauvre  Denis  a retiré  sa  pièce 
des  mains  des  comédiens»  , après 
avoir  été  ballottée  pendant  trois 
mois  ; elle  auroit  mieux  fait  de  ne 
la  pas  donner.  . •’  . ; 

Que  vous  dirois-je  des  sottises  des 
Chaulnes  1 et  puis  tout  cela  vous 
étonne  t-il  ?.  On  assure  que  les  états 
ont  manqué  de  respect  à Mme-  la 
duchesse  et  l’ont  taxée  quinze  cents 
livres  ; ce  n’est  pas  là  une  nuit  de 
fille.  Duclos  s’est  aussi  un  peu  bar- 
bouillé dans  tout  cela  ; j’en  suis  fau- 
ché, car  je  le  crois  au  fond  bon 
diable;  c’est  peut-être  parce  qu’il *- 
me  lait  amitié  : mais  de  quoi  s’a* 
vise-t  il  aussi  de  vouloir  être  tout* 
à -la*  fois  courtisan  et  philosophe  ; 
cela  ne  sauroit  aller  ensemble; 

Nous  avons  ici,  depuis  trois  mois, 
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à l’Opéra  , des  intermèdes  italiens 
dont  la  musique  est  excellente  ; c’est 
en  vérité  une  langue  dont  nous  n’a- 
vions point  l’idée  que  cette  musique , 
mais  c’est  une  langue  expressive  , 
pleine  de  vivacité  , presque  toujours 
vraie  et  bien  plus  vivement  que  la  nô- 
tre. Cela  est  près  de  faire  un  schisme 
dans  l’Opéra , comme  les  billets  de 
confession  dans  l’église.  Adieu  , ma- 
dame ; croyez  que  le  tems  ni  l’ab- 
sence ne  diminueront  rien  du  res- 
pectueux attachement  que  je  vous 
ai  voué  pour  toute  ma  vie. 


A la  même. 

Paris,  aa  décembre  175a. 

Voila  , madame  , un  bien  gros 
paquet  qui  ne  vous  dédommagera 
guères  de  ce  qu’il  vous  coûtera  de 
♦ port  ; mais  puisque  vous  voulez  avoir 
mes  lettres  et  celles  de  M.  d’Ar* 
gens  sur  la  proposition  que  le  roi 
de  Prusse  m’a  faite  , les  voilà  : je 
vous  prie  de  me  les  renvoyer  quand 
jrous  n en  aurez  plus  affaire.  Le  bruit 
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commence  à se  répandre  ici  que  j’ai 
refusé  cette  présidence;  une  per- 
sonne que  je  connois  à peine  , me 
dit  hier  quelle  en  avoit  reçu  la  nou- 
velle par  une  lettre  de  Berlin  ; je 
lui  répondis  que  je  ne  savois  pas  ce 
quelle  me  vouloitdire.  Après  tout, 
que  cela  se  répande  ou  ne  se  ré- 
pande pas  , je  n’en  suis  ni  fâché  ni 
bien  aise':  je  garderai  au  roi  de  Prusse 
son  secret,  mémelorsqu’il  ne  l’exige 
plus;  et  vous  verrez  aisément  que 
mes  lettres  n’ont  pas  été  faites  pour 
être  vues  du  ministère  de  France.'  Je 
su  s bien  résolu  de  ne  lui  pas  de- 
mander plus  de  grâces  qu’au  minis- 
tère du  roi  de  Congo,  et  je  me  con- 
tenterai que  la  postérité  lise  sur  mon 
tombeau  : Il  fut  estimé  des  honnê- 
tes gens  , et  est  mort  pauvre  parce 
quil  l’a  bien  'voulu.  Voilà,  mada- 
me , de  quelle  manière  je  pense  : je 
ne  veux  ni  braver  ni  aussi  flatter 
les  gens  qui  m’ont  fait  du  mal , ou 
qui  sont  dans  la  disposition  de  m’en 
faire;  mais  je  me  conduirai  de  ma- 
nière que  je  les  réduirai  seulement 
à ne  me  pas  faire  de  bien.  Vous  trou- 
verez dans  l’ouvrage  que  je  vais  don-- 
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lier  , dés  choses  vraies  et  hardies  -, 
mais  sages  : j’ai  sur-tout  évité  d’y 
offenser  personne,  mais  •j’ai  peint 
nos  ridicules  et  nos  mœurs  , sur- 
tout celles  des  Mécènes  , avec  la 
franchise  d’un  soldat  qui  sait  mal 
farder  la  'vérité.  Vous  recevrez  vrai- 
semblablement mes  opuscules  vers 
le  i5  du  mois  prochain  : je  compte 
que  l’impression  sera  achevée  dans 
quinze  jours  , et  je  ne  perdrai  pas 
de  tems  pour  vous  les  faire  parvenir 
par  la  voie  que  vous  m indiquerez. 

: Votre  lettre  m’a  fait  d’autant  plus 
de  plaisir , quelle  me  fait  croire  que 
vous  vous  portez  mieux.  Il  falloit 
en  vérité  être  bien  malade  pour  né 
pas  s’ennuyer  de  la  vie  que  vous  me- 
niez depuis  neuf  mois,  et  je  com- 
mence à croire  que  vous  ne  l'êtes 
plus,  puisque  cette  vie  commence 
à vous  déplaire  : vous  parlez  de  vo- 
tre état  passé  avec  un  effroi  qui  mé 
divertit;  je  me  flatte  qu’au  moins  cet 
effroi  servira  à ne  vous  y pas  replon- 
ger. Au  reste  , vous  faites  très-bien 
de  ne  pas  vous  en  vanter  , quoique 
au  fond  vous  n’ayez  rien  fait  que 
de  très-raisonnable  : vous  vous  aé- 
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plaisiez  à Paris , vous  avez  cru  que 
vous  vous  trouveriez  mieux  à Cham- 
ron , vous  y avez  été  ; cela  est  na- 
turel : vous  vous  êtes  ennuyée  à 
Chamron  , vous  avez  essayé  de  Mâ- 
con , vous  ne  vous  en  trouvez  guères 
mieux , vous  brûlez  de  revoir  Paris  ; 
cela  est  naturel.  ( Voilà  la  confession 
de  Ml]c-  de  Clermont;  ) En  vérité  il 
Vous  est  très-aisé  , même  en  dînant, 
de  mener  à Paris  une  vie  agréable  : 
je  vous  y verrai  le  plus  souvent  qu’il 
me  sera  possible  ; mais  je  n’irai  guè* 
tes  dîner  avec  vous  que  quand  vous 
aie  craindrez  pas  que  je  vous  ennuie 
en  tête  à tête;  car  je  suis  devenu 
cent  fois  plus  amoureux  de  la  re- 
traite et  de  la  solitude  , que  je  ne 
l’étois  quand  vous  avez  quitté  Paris. 
Je  dîne  et  soupe  chez  moi  tous  les 
jours  , ou  presque  tous' les  jours , et 
je  me  trouve  très-bieti  de  cette  ma- 
nière de  vivre.  Je  vous  verrai  donc 
quand  vous  n’aurez  personne,  et 
aux  heures  où  je  pourrai  espérer  de 
vous  trouver  seule.  Dans  d’autres 
teins  j’y  rencontrerois  votre  prési- 
dent , qui  m’embarrasseroit  parce 
qu’il  croiroit  avoir  des  reproches  à 
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me  faire , que  je  ne  crois  point  en 
mériter  , et  que  je  ne  veux  pas  être 
dans  le  cas  de  le  désobliger  en  me 
justifiant  auprès  de  lui.  Ce  que  vous 
me  demandez  pour  lui  est  impossible, 
et  je  puis  vous  assurer  qu’il  est  bien 
impossible  , puisque  je  ne  fais  pas 
cela  pour  vous.  En  premier  lieu , le 
discours  préliminaire  est  imprimé  il 
y a plus  de  six  semaines  , ainsi  je 
ne  pourrois  pas  l’y  fourrer  aujour- 
d’hui , même  quand  je  le  voudrois; 
en  second  lieu  , pensez  - vous  de 
bonne  foi , madame  , que  dans  un 
ouvrage  destiné  à célébrer  les  grands 
génies  de  la  nation  et  les  ouvrages 
qui  ont  véritablement  contribué  au 
progrès  des  lettres  et  des  sciences , 
je  doive  parler  de  l'Abrégé  chrono- 
logique. C’est  un  ouvrage  utile , j’en 
conviens,  et  assez  commode,  mais 
voilà  tout  en  vérité  : c’est  là  ce  que 
les  gens  de  lettres  en  pensent  ; c’est 
là  ce  que  l’on  en  dira  quand  le  pré- 
sident ne  sera  plus  : et  quand  je  ne 
serai  plus , moi , je  suis  jaloux  qu’on 
ne  me  reproche  pas  d’avoir  donné 
des  éloges  excessifs  à personne.  Si 
vous  prenez  la  peine  de  relire  mon 
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discours  préliminaire , vous  y verrez 
que  je  n’y  ai  loué  Fontenelle  que 
sur  la  méthode , la  clarté  et  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  a su  traiter 
des  matières  difficiles , et  c’est  là 
* en  effet  son  yrai  talent  ; Buffon  , 
que  sur  la  noblesse  et  l’élévation 
avec  laquelle  il  a écrit  les  vérités 
philosophiques,  et  cela  est  vrai; 
Maupertuis  , que  sur  l’avantage  qu’il 
a d’avoir  été  le  premier  sectateur 
de  Newton  en  France  , et  cela  est 
vrai  ; Voltaire  , que  sur  son  talent; 
éminent  pour  écrire  , et  cela  est 
vrai;  le  Pr.  de  Montesquieu,  que 
sur  le  cas  qu’on  fait  dans  toute 
l’Europe  , et  avec  justice  , de  l’Es- 
prit des  lois  , et  cela  est  vrai  ; Ra- 
meau , que  sur  ses  symphonies  et 
ses  livres  , et  cela  est  vrai  : en  un 
mot  , madame,  je  puis  vous  as- 
surer qu’en  écrivant  cet  ouvrage , 
j’avois  à chaque  ligne  la  postérité 
devant  les  yeux  , et  j’ai  tâché  de  ne 
porter  que  des  jugemens  qui  fus- 
sent ratifiés  par  elle.  Celui  qui  fera 
l’article  Chronologie  dans  l’Ency- 
clopédie , est  bien  le  maître  de  dire 
ce  qu’il  voudra  du  président;  mais. 
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©ela  ne  me  regarde  pas  ; et  je  n’en- 
treprendrai pas  même  d’en  parler , 
parce  que  je  n’en  pourrois  dire  autre 
chose , sinon  que  son  livre  est  utile  v 
commode  , et  s’est  bien  vendu  ; je 
doute  que  cet  éloge  le  contentât..  * 
J’ai  d’ailleurs  été  choqué  à l’excès> 
du  ressentiment  qu’il  a eu  contre: 
moi  à cette  occasion  ; je  lui  ai  en- 
voyé mon  livre  sur  les  Fluides  , iL 
n’a  pas  seulement  daigné  m’en  re-» 
mercier.  C’est  à vous  , beaucoup 
plus  qu’à  lui  , que  je  dois  mes  en- 
trées à l’Opéra , auxquelles  d’ailleurs 
je  ne  tiens  guères  , parce  qu’on  me 
les  a accordées  de  mauvaise  grâce , 
et  qu’on  me  les  a bien  fait  payer 
depuis , par  la  manière  dont  on  s’est 
conduit  dans  l’affaire  de  l’Encyclo- 
pédie, et  par  les  discours  qu’on  a 
tenus  à mon  sujet , mais  qui  ne  m’in- 
quiètent guères. 

; Je  n’ai  point  travaillé  à l’apologie 
de  l’abbé  dè  Prades,  mais  cela  n’ em- 
pêche point  l’ ouvrage  d’étre  bon  : 
je  doute  pourtant  qu  il  vous  amuse. 
La  fin  de  la  réponse  à l’évéque 
d’Auxerre,  et  plusieurs  endroits  de’ 
cette  réponse,  sont  autant  de  chefs- 
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d’œuvre  d’éloquence  et  de  raison- 
nement. Les  propositions  sont  très** 
bien  justifiées  dans  la  seconde.partie, 
et.la  première  est  une  histoire  vraie 
qt  bien  écrite  de  son  affaire  , et  de 
toutes  les  noirceurs  qu’on  lui  a faites. 
Je  doute  , au  reste , que  cela  voua 
amuse.  Vous  pouvez  lire  la  préface 
de  la  première  partie  , la  fin  de  la 
troisième , et  les  deux  péroraisons 
de  la  première  et  de  la  seconde 
partie.  Il  y a un  passage  de  Cicéron 
qui  est  très-beau , et  que  vous  vous, 
ferez  explique? , si  vous  trouvez  à 
Mâcon  quelqu’un  qui  sache  le  latin. 

Je  pense  comme  vous  sur  les  pre- 
mières lettres  de  Bolinbroke  ; le  se- 
cond volume  vaut  mieux  , encore, 
cela  est-il  trop  long  : Voltaire  vient 
d’en  faire  une  apologie  fore  plai- 
sante sur  l'article  de  la  Religion*. 
Julien  aura  cela  et  vous  l’envoiera. 

a fait  aussi  le  Tombeau,  dela,J6r-> 
bine.}  qui  est  l’histoire  de  l’abbé  de 
Prades.  Cela  ne  vaut  pas  l’apologie*' 
Bolinbroke  , mais  * cela  est  encore 
bon.,  . • ; : - » . . ; * 

, Mme-  Denis  m’a  dit  quelle  ne  vous 
avoit  point  fait réponse , parce  quelle 
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ignoroit  vôtre  adresse  ; mais  que  vo- 
tre lettre  avoit  été  envoyée  sur-le-: 
champ.  Je  lui  demanderai  un  Essai 
sur  le  siècle  de  Louis  XIV , et  je  tâ- 
cherai de  vous  l’envoyer  avec  mes' 
opuscules , pour  lesquels  cet  ouvrage 
sera  un  bien  mauvais  voisin.  Vous- 
avez  bien  raison  sur  l’abbé  de  Bernis.- 
J’ai  voulu  lire  ses  vers  , et  le  papier 
m’est  tombé  des  mains  ; toute  cette 
galanterie  me  paroît  bien  froide , et 
les  Zéphirs  , et  l’Amour,  etCithère, 
et  Papnos  : ah , mon  dieu!  que  tout 
cela  est  fade  et  usé  ! 

Vous  pouvez  continuer  M.  Rollin,- 
dont  vous  jugez  , ce  me  semble, 
très-bien.  Ses  derniers  volumes  sont' 
à peu-près  comme  lés  premiers  ; ét; 
d’ailleurs  le  sujet  les  rend  agréa- 
bles. C’est  l’histoire  des  Macédo- 
niens et  des  Grecs. 

- Je  vous  exhorte  à ménager  beau- 
coup vos  yeüx;  c’est  un  mal  réel 
que  d’avoir  une  mauvaise  vue , maisr 
ce  n'est  point  un  mal , et  c’est  quel- 
quefois un  bien , que  de^  ne  pas  voir 
beaucoup  de  gens.  C’en  seroit  en 
vérité  un  que  de  ne  pas  entendre 
et  voir  toutes  les  sottises  qui  se  font- 

ici  ; 
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ici;  et  les  billets  de  confession,  et 
l’archevêque,  et  le  parlement.  Nous 
svons  été  fort  occupés  pendant; 

Quinze  jours  d’une  sœur  Perpétue  * 
e la  communauté  de  Ste.  Agathe» 
à qui  le  parlement  a voulu, faire 
donner. les«sacremens , et  à qui  l’arn 
chevéque  les  refusoit.  Le  temporel 
de  l’archevêque,  a été  saisi  vingt? 
quatre  heures  ; pour  son  spirituel  „ 
on  auroit  été  fort  embarrassé  de  le 
trouver.  Le  roi  a donné  main-levée 
de  la  saisie  , et  a empêché  la  convo- 
cation des  pairs  : la  sœur  Perpétue 
se  porte  mieux  ; elle  a fait  dire  au 
parlement  qu’elle  n’étoit  plus  en 
danger  , quelle  le  remeteioitde  ses 
attentions.,  et  tout  cela  s’est  terminé 
par  bien  des  petitesses  de  part  et 
d’autre*  . > . . * , • ...  , 

Nous  sommes  menacés  d’un  autre 
schisme  sur  la  musique.  On  prétend 
que  je  suis  à la  tête  de  la  faction 
italienne;  mais  je  n’ai  point  de  goût9 
exclusifs,  et  j’approuverai  toujours* 
dans  la  musique  françoise,  ce  quelle 
aura  d’agréable.  Il  est  vrai  que  je 
erois  qqenous  sommes  à cent  lieues 
des  Italiens  sur  cet  art.  Le  parle* 
Tome  /.  H 
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nient  veut  leur  renvoyer  leur  consti- 
tution; il  faudroit  au  moins  prendre 
leur  musique  en  échange.  Adieu,; 
madame  :*  voilà  une  grande  diahie 
de  lettre  qui  vous  ennuiera  ; mais 
le  plaisir  de  m’entretenir  avec  vous 
m’a  entraîné  plus  loin  que  je  ne  vou- 
lois.  Ayez  soin  de  votre  santé  et  de 
vos  yeux  , et:  soyez  bien  persuadée 
de  mon  respectueux  attachement, 


A la  même. 

; . . • ; . : - . . ) 
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1 J’attends  , madame,  avec  beau* 
coup  d’impatience  * les  remarques 
que  vous  me  promettez.  Je  les  crois 
d’avance  fort  justes , et  je  vous  ré- 
pondsde  toute  ma  docilité.  Le  dé- 
chaînement contre  moi  et  contre 
mon  ouvrage  , est  prodigieux  ; l’in- 
térêt que  vous  y prenez  suffiroit  pour 
m’en  consoler  , si  je  n’avois  de  la 
philosophie  de  reste  pour  supporter 
patiemment  et  écouter  très -indiffé- 
remment tout  le  mal  que  j en  en- 
tends dire  : mais  ce  qui  vous  sur? 
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prendra  , ce  n’est  pas  tant  le  mal 
que  j’ai  dit  des  grands  , que  le  bien 
que  j’ai  dit  de  la  musique  italienne  y 
qui  in’a  fait  une  nuée  d’ennemis.  Je 
croyois  qu’on  pouvQit  aimer  jus- 
qu’aux marionnettes  inclusivement , 
sans  que  cela  fit  de  tort  à personne , 
mais  je  me  suis  trompé.  Une  fac- 
tion puissante  et  redoutable  , à la 
tête  de  laquelle  sont  MM.  Jeliotte  et 
lé  Pr.  Hénault  , va  clabnudant  de 
maison  en  maison  contre  moi.  Jugez 
de  toute  l’impression  que  cela  m’a 
fait , et  combien  j’aurois  besoin  en 
cette  .occasion  de  mon  stoïcisme, 
si  je  n’avois  cru  devoir  le  garder  pour 
des  conjonctures  encore  plus  impor- 
tantes. M.  de  Forcalquier  , dit  on  , 
étoit  aussi  fort  ulcéré  contre  moi  ; 
je  ne  sais  pas  par  quelle  raison  ; pour 
celui-là  il  est  mort,  dieu  merci , et 
nous  n’entendrons  plus  dire  à tout 
ie  monde  , Gomment  se  porte  M.  de 
Forcalquier , comme  s’il  étoit  ques- 
tion de  Turenne  ou  de  Newton; 
Pour  les  Bissy  et  compagnie  , jè 
■«rois  que  c’est'  comme  grands  et 
comme  Mécènes  qu’ils  m’en  veulent  ; 
-quoiqu’on  pût  , comme  vous  dites 

H a 
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fort  bien  , leur  disputée  ces  titrer 
Qu  dit  que  le  comte  de  Bissy  a prisf 
pour  lui  le  commencement  de  lst 
page  i5j  du  second  volume  ; cela 
ne  le  regarde  pas  plus  qu’un  autre, 
mais  il  est  vrai  que  Cela  lui  convient 
assez.  Vous  voyez , madame  , qu’4 
n y a qu’heur  et  malheur.  Vous  me 
çavez  bon  gré  d’avoir  évité  la  satire 
dans  mon  ouvrage , et  on  me  regarde 
ici  comme  le  plus  satirique  de  tous 
^es  écrivains.  Vis-à-vis  de  moi  mémç 
je  n’ai  rien  à mp  reprocher  ; et  viyan|; 
y-etiré  sans  voir  perspnqe,  que  m’im* 
portent  tous  les  discours  qu  on  tient? 
Mon  ouvrage-est  public;  Il  s’est  no 
peu  vendu  : les  frais  de  l’impression 
sqnt  retirés  ; les  éloges  ou  les  criti- 
ques et  l’argent  viendront  quand  ils 
voudront.  J’ai  fait  aveG  mes  libraires 
un  assez  plat  marché  ;.  c’est  qn  ils  * 
feront  les  frais  , et  que  nous  parta- 
gerons le  profit.  Je  n’ai  encore  riefi 
.touché.  Je  vous  manderai  ce  que  je 
gagnerai  : \\  n’y  a pas  d’apparence 
.que  cela  se  monte  fort  haut;  il  n’y 
a pas  d’apparence  non  plus  que  je 
continue  à travailler  dans  ce  genre. 
Je  fer?cU  de  la  géométrie  et.  je  lirai 
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, Tacite,  Il  me  semble  qu’on  a ^raftcfe 
-envie  que  je  me  taise  , et  en  vérité 
je  ne  demanderas  mieux.  Quand  mfei 
très-petite  fortune  ne  suffira  plus  à 
ma  subsistance  , je  me  retirerai  dans  v 
quelque  endroit  où  je  puisse  vivrfe 
et  mourir  à bon  marché.  Adieu  , 
madame  ; estimez , comme  moi , les 
hommes  ce  qu’ils  valent  , ét  jl  nfe 
Vous  manquera  rien  polir  être  freifc* 
reuie. 

* * * i 

' P.  St  On  dit  Voltaire  raccom- 
modé avec  le  roi  dé  Prusse  j ét 
•fifaupertuis  retombé.  Ma  foi  les  hom- 
mes sont  bien  foux  , à commencer 
£ar  les  sages. 


/ • . 'a  * m \ y 

. A la  même,  „ . s 

i * * • ' ». 

A 17  jeimcr  170 3. 

En  bien,  madame,  puisque  vous 
êtes  si  contente  de  mes  lettres  , je 
vous  permets  de  les  garder  , et  de 
les  faire  lire  à Forment , pourvu  que 
d’autres  que  lui  ne  soient  pas  du 
secret.'  Je  crois  que  vous  tenez  à 

H 3 
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présent  mon  livre , et  je  serois  fort 
flatté  que  vous  en  fussiez  aussi. con- 
tente qufe  vous  l’avez  été  de  mes  let- 
tres. Depuis  huit  jours  qu’il  est  en 
vente  , il  s’en  est  déjà  enlevé  sept  à 
huit  cents  : il  fait , ce  me  semble^, 
plusieurs-  enthousiastes  j sur-tou^ 
parmi  les  gens  de  lettres  , et  quel- 
ques frondeurs  qui  croient  que  j’ai 
voulu  les  peindre  , quoique  je  ne 
leur  aie  jamais  fait  l’honneur  de  pen- 
ser à eux. 

. Tout  ce  qu’on  vous  a mandé:  de 
Voltaire  est  très -vrai;  il  est  on  ne 
peut  pas  plus  mal  avec  le  roi  de 
Prusse  : il  a fait  contre  Maupèrtuis 
une  brochure  injurieuse  , qui  a été 
brûlée  par  la  main  du  bourreau', 
ce  qu’on  n’avoit  point  vu  à Berlin  de 
mémoire  d’homme.. Il  a nié  qu’il  en 
fût  l’auteur  , et  ne  Pa  avoué  que 
lorsque  le  roi  de  Prusse  l’a  menacé 
d’une  amende  qui  le  réduiroit  à l’au- 
mône. Je  ne  'vous  chasse  peint  / lui 
*a.  dit  le  roi , parce  .que  je  'vous  ai 
appelé  ; je  ne  'vous  ôte  point  votre 
pension  , parce  que  je  vous  l’ai 
donnée  ; mais  je  vous  défends  de. 
paroitie  jamais  devant  moi.  Il  e&t 


075')  ' 

actuellement  un  des  plus  malheii** 
reux  hommes  de  la  terre.  ’ s 
- Je  n’ai  aucune  part  à la  brochure 
en  style  de  prophétie  , ni  Diderot 
non  plus  , quoiqu’on  la  lui  ait  attri- 
buée ; mais  comme  vous  je  la  trouve 
très-plaisante.  La  musique  Françoise 
prend  actuellement  le  dessus  sur  la 
musique  italienne  , car  l’opéra  nou-  , 
veau  de  Mondonville  , quoique 
très-médiocre  , réussit  beaucoup  i 
cela  changera  peut-être  la  semaine 
prochaine  ; dans  ce  pays-ci  il  ne 
faut  compter  sur  rien, 
r J’ai  bien  mal  interprété  votre  der- 
nière lettre;  j’avois  cru  y voir  une 
espèce  d’effroi  de  votre  état  passé', 
mais  j'aime  encore  mieux  que  cet 
état  n’aitrien  d’effrayant  pour  vous. 

Je  vis  hier  Pondevesle ‘ à l’Opéra  : 
nous  parlâmes  beaucoup  de  vous; 
je  luidis  que  vous  n’aviez  commencé 
-à  être  malheureuse  que  du  jour  que 
vous  aviez  été  plus  à votre  aise  , et 

2ue  cela  me  faisoit  grand  peur  de 
evenir  riche  : il  est  vrai  que  cette 
peur-là  est  un  peu  gratuite  ; car  ma 
conduite  , mes  lettres  et  mes  écrits 
y mettent  bon  ordre.  Adieu, madame?: 

H 4 
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j’aspire  avec  beaucoup  d'impatience 
au  moment  de  tous  revoir  , et  j’atr 
•tends  votre  jugement  sur  mon  ou- 
vrage. Si  par  hasard  j’avois  mis  dan» 
le  paquet  où  ëtoient  mes  lettres  de 
•Prusse , quelque  autre  papier  qiri 
n’en  fût  pas  , je  vous  prie  de  me  le 
«■envoyer. 


A la  même. 


vj  jaàtfer  »?5S. 

* * 

Jb  suis  , madame  t d’autant  plus 
sensible  à votre  suffrage  , qu’en  vé* 
jrité  je  désirois  ardemment  de  l’ob- 
tenir : votre  approbation  me  flatte 
infiniment , parce  que  je  vous  con- 
çois un  goût  très-sûr  et  ti  ôs-jiiste  ; 
je  n’ai  pas  attendu,  pour  vous  le  dire, 
ique  je  fisse  des  livres  et  que  voui 
les  trouvassiez  bons.  Vous  me  renr 
de z justice  en  ne  trouvant  dans,  mon 
ouvrage  ni  malice  ni  satire  ; tout  le 
inonde  n’én  pense  pas  de  même  : 
on  m’assure  que  les  Bissy , Brancas , 
«tc.j  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  crient 
bien  haut  contre  moi;  ils  me  fer  oient 
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bëàucoup  d’honneur  de  ne  pas  pïué 
pènser  à moi  que  je  n’ai  pensé  à- 
eux  : mais  que  m’importe  , puisque- 
tis-à-vis  de  moi-méme  je  n’ai  rien  à 
fcie  feprocher. 

: Je  ne  sais  si  j’aurois  bien  fait  de 
tnettre  l’Essai  sur  les  gens  de  lettres , 
en  portraits  et  en  maximes , comme 
Vous  le  voulez.  Outre  que  nous  avons 
déjà  bien  des  livres  en  ce  genre  , 
bn  auroit  encore  bien  plus  pensé  à 
faire  des  applications  : cette  forme 
h’auroit  d-ailleurs  convenu  ni  au 
tbn  que  je  voulois  prendre  dans  cef 
burrage  , ni  à la  liaison  que  je  vou-, 
Jbis  mettre  dans  les  idées  ; et  il  me 
Semble  , si  j’en  crois  du  moins  tous 
ceux  qui  m’en  parlent , que  ce  ton 
et  cettë  liaison  rendent  le  morceau 
plus  intéressant  encore  à une  ser! 
tonde  lecture. 

‘ Les  pédans  disent  lé  plus  de  mal 
iqu’ilè  peuvent  dt  ma  traduction  de 
Tacite  3 mais  je  puis  vous  répondre  . 
tfne  leurs  critiques  ne  m’effraient 
pas  , ét  je  voudrois  bien  les  voir  & 

{)areille  besogne.  Je  ne  crois  pas  tjitô 
'original  perde  beaucoup  à ma  trà* 
ât iciion  , mais  j’avoue  de  bonne  foi  ' 

- - Il  5 
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que  je  le  crois  du  moins  aussi  beau* 
Je  pense  exactement  de  Tacite  ce 
que  j’en  ai  dit  dans  mon  avertisse- 
ment , que  je  vous  prie  de  lire  , si 
vous  ne  l’avez  pas  fait.  Quel  homme 
que  ce  Tacite  1 demandez  plutôt  à 
Formont.  A propos  de  lui , je  serois 
bien  aise  de  savoir  son  avis  sur  mes 
deux  volumes.  Si  vous  relisez  le 
premier , vous  trouverez  dans  l’éloge 
de  Bernoulli  , des  additions  que  je 
crois  assez  intéressantes. 

Je  viens  d’avoir  mes  entrées  à la 
Comédie  francoise.  C’est  une  galan- 
terie que  mademoiselle  Clairon  m’a 
faite  sur  la  lecture  de  mon  livre  ; car 
je  ne  la  connoissois  que  pour  lui 
avoir  parlé  une  fois  dans  sa  loge. 
Latour  a voulu  absolument  faire  mon 
portrait,  et  je  serai  au  salon  de  cette 
année  , avec  la  Chaussée  , qu’il  a 
peint  aussi , et  un  des  bouffons  Ita- 
liens. Je  serai  là  en  gaie  et  triste 
compagnie. 

J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous 
mander  que  vous  pouviez  garder 
mes  lettres  , et  les  faire  lire  à For- 
mont  , mais  à lui  seul.  Très-peu  de 
" personnes  les  ont  vues  > etyous  seule 
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en  avez  copie.  C’est  de  tout  ce  que 
.j’ai  fait  en;  ma  vie  * la  seule  chpse 
que  je  désire  qui  subsiste  quand  je 
ne  serai  plus.  Je  vis  , ees  jours  passés*, 
& l’Opéra  , M.  de  la  Croix  qui 'me 
-donna  des.  nouvelles  de  votre; santé, 
et  avec  qui  je  parlai  beaucoup  de 
vous.  11  dit  que  vous  vous  couchez 
ibct  tard  : ce  n’est  pas  là  le  moyen 
4e  dîner  quand  vous  serez  à Paris. 
yAu  surplus  je  crois  que  vous  vous 
porterez  bien  , quelque  genre  de 
..yie  que  vous  suiviez  , pourvu  que 
vous  vous  observiez  sur  le  manger; 
car , comme  dit  Vernage  , il  ne  faut 
jj oint  trop  manger.  A propos  , quel 
compliment  faut-il  vous  faire  sur  la 
.mort  de  madame  la  duchesse  du 
Maine  ? Voilà  le  moment  d’impri- 
mer les  mémoires  de  madame  de 
Staal.  Adieu  , madame  ; soyez  per- 
suadée du  tendre  attachement  que 
je  vous  ai  voué  pour  toute  ma  vie. 
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• ' . * i ' : 

A la  même . 

# 10  mari  iy55. 

, * . 8 *♦ 

' Je  Tiens  d’apprendre  f madame» 
dans  le  même  moment,  votre  ma- 
ladie et  votre  convalescence.  M.  de 
la  Croix  m’a  dit  que  vous  aviez  en 
ton  accès  de  fièvre  très -fort , qui  vous 
■avoit  fort  agitée  et  fort  inquiétée  5 
mais  que  cet  accès  navoit  point  eu, 
heureusement,  de  suites  fâcheuses. 
•Ménagez , je  vous  en  supplie  , votre 
santé  ; observez  vous  sur-tout  sut 
le  manger  : ce  sera  peut-être  un  peu 
de  gourmandise  qui  vous  aurà  pro*- 
curé  cet  accès  de  fièvre.  Je  suistrèfr- 
convaincu  que  vous  pourrez  voua 
-soutenir  avec  du  soin  et  du  régime* 
mais  je  ne  le  suis  pas  moins  que  lé 
soin  et  le  régime  vous  sont  absolu- 
ment nécessaires.  Vous  devez  céttfc 
attention  à vos  amis , quand  vous  n’y 
seriez  pas  vous-méme  la  première 
intéressée.  Profitez  des  beaux  jours 
qui  commencent  à revenir.  Faites  un 
peu  d’exercice  , mais  très-modéré-  > 
" ment , le  plus  souvent  en  carrosse  ; 
essayez  même  uii  peu  de  marcher» 
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fous  v6\is  trouverez  bien  d’avoiï  ée 
courage.  J’ai  donné  le  même  conseil 
à quelques  personnes  qui.  s’en  sont 
très-bien  trouvées  , et  je  suis  per- 
suadé que  cela  vous  réussiroit  aussi. 
Pardonnez-moi  de  faire  ici  le  Yen- 
nage , et  de  lui  voler  ses  lieux  com- 
muns ; l’intérét  que  je  prends  à 
Votre  santé  et  à votre  bonheur , sera 
mon  excuse.  ... 

Savez -vous  bien  que  l’abbé  de 
Canay.e,  à qui  j’ai  lu  quelques-unes 
.-de  vos  lettres , raffole  de  vous , de 
•votre  esprit  et,  de  votre  manière  de 
.penser  ? cela  est  au  point , que  je  ne 
oésespére  pas  de  l’engager  à vous 
:Voir  j et  je  puis  vous  assnrerque  cela 
.seroit  bientôt  fait , sans  les  obstacles 
.presque  insurmontables  que  son 
jgerire  de  vie  y mettra,  toujours. 

Je  vous  suis  très,-  obligé  des  re- 
marques que  vous  m’avez  envoyée^, 
»et  je  vous  supplie  d’en  faire  mes 
.remercîmens  à l’auteur.  Toutes  ces 
^remarques  sont  certainement  d’un 
homme  d’esprit quelques  - unes 
m ont  paru  très-justes  : il  me  semble 
qa'on  .pourrait  en  chicaner  quelques 
autres;  mais  sur  cet  article  unauceqr 
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doit  toujours  être  suspect.  J’attends 
avec  impatience  le  jugement  de 
Formont.  Ce  n’est  pas  la  peine  de 
-lui  écrire  pour  cela,  et  d’ailleurs  il 
.vous  écrira  encore  plds  librement 
-qu’à  moi.  Je  suis  bien  surpris  que  le 
•président  lui  ait  mandé  tant  de  bien 
de  mon  livre;  il  n’a  pas  tenu  le  même 
langage  à1 'tout  le  monde  : mais  ati 
fond  , qu’importe?  me  voilà  claque- 
muré pour  long-tems  , et  vraisem- 
blablement pour  toujours , dans  ma 
triste , mais  très-chère  et  très-paisible 
géométrie.  Je  suis  fort  content  de 
trouver  un  prétexte  pour  ne  plus 
>rien  faire,  dans  le  déchaînement  que 
•mon  livre  a excité  contre  moi.  Je 
m’ai  pourtant  ni  attaqué  personne  , 
mi  même  désigné  qui.que  ce  soit, 
plus  que  n’a  fait  l’auteur  du  Méchant 
et  vingt  autres  , contre  lesquels  per- 
sonne ne  s’est  déchaîné.  Mais  il  n’y 
a qu’heur  et  malheur  : je  n’ai  besoin 
mi  de  l’amitié  de  tous  ces  gens-là , 
puisque  assurément  je  ne  veux  rien 
deur  demander;  ni  de  leur  estime, 
puisque  j’ai  bien  résolu  de  ne  jamais 
vivre  avec  eux:  aussi  je  les  mets  à 
?pis  faire. 
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t J’ai  déjà  tiré  de  mort  livre  5oo  £r. 
de  profit  net  et  quitte  : cela  pourra 
aller  à zooo  liv.  en  tout , quand  l'ou- 
vrage sera  vendu  ; mais  il  n’est  encore 
qu’à  moitié.  Adieu  , madame  ; por- 
tez-vous bien , et  hâtez  votre  retour. 
Que  ne  savez-vous  de  la  géométrie  ! . 
qu’avec  elle  on  se  passe  de  bien  des 
choses  I,  ...  s „ 

t 

V * •'  1 * < fl 


A la  même. 

**  '•  ■ " V • ' 'y’  - . . . :î 

— ' - » 14  .avril  1755. 

Quoique  jé  vous  croie  à Lyon, 
madame , je  vous  adresse  cette  lettre 
à Mâcon  > parce  que  j’espére  qu’elle 
vous  sera  envoyée  , et  qu  ainsi  vous 
ne  l’aurez  guère  plus  tard.  Liabbé  de 
Canaye  trouve  que  vous  ne  ressem- 
blez point  du  tout  au  greffier  de 
Vaugirard  ; il  est  enchanté  de  vos 
lettres,  et  de  votre  manière  d’envisa- 
ger et  de  rendre  tout  : et  en  vérité  il 
faudroit  qu’il  fût  bien  difficile  ! Vous 
liie  demandez  une  recette  contre 
1 ennui  ; je  vous  répondrai  d’écrire 
toujours  des  lettres  quand  vous  n’aut: 
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rez  tien  de  mieux  à faire , car  on  ne 
peut  pas  s’ennuyer  quand  on  écrit 
de  la  sorte.  Eh  bien , vous  ne  voulez 
donc  pas , ni  Formont  hon  plus , que 
je  me  claquemure  dans  ma  géomé-* 
trie;  j’en  suis  pourtant  bien  tenté* 
Si  vous  saviez  combien  cette  géo- 
métrie est  une  retraité  douce  à la 

}>aresse  ! et  puis  les  sots  ne  voua 
isent  point  x et  par  conséquent  ne 
vous  blâment  ni  ne  vous  louent  : et 
comptez-vous  cet  avantage -là  pour* 
rien  ?En  tout  cas , j’ai  de  la  géométrie  < 
pour  un  an  tout  au  moins.  Ah  ! que 
je  fais  à présent  de  belles  choses  que 
personne  au  monde  ne  îira  ! J’ai  bien 
Quelques  morceaux  de  littérature  à 
traiter,  qui  seroîent  peut-être  assea 
àgréablfes;  mais  je  cirasse  tout  celit 
de  ma  tête  comme  mauvais  train* 
Là  géométrie  est  ma  femme , et  je  * 
tne  suis  remis  en  ménage.  Je  ne-i 
tirerai  pas  grand  argent  de  mon  livre , 
et  cela  ne  me  fait  encore  rien.  J’avois 
fcompté , comme  vous  savez  que  je 
Compte  , sur  deux  mille  écus  envi-4 
ton , que  j’étoià  bien  honteux  de 
gagner , car  je  n’en  sàurois  que  faire , 
tit  jé  n’en  ai  touché  encore  que  cinq 


( >85  ) 

cents  livres , pas  même  tout-à-faif. 
Avec  cela  ,-j’ai  plus  d’argent  devant 
moi  que  je  n’en  puis  dépenser.  Ma 
foi  'on  est  bien  fou  de  se  tant  tour- 
menter pour  des  choses  qui  ne  ren- 
dent pas  plus  heureux  : on  a bien  plu- 
tôt fait  de  dire,  Mepourrois-jepa9nre 
passer  de  cela?  et  c’est  la  recette 
dont  j’use  depuis  long-terns.  J’at- 
tends  avec  impatience  le  mois  de 
Juin  , où  vous  m’ annonce®  vôtre  re- 
tour. Je  serais  enchanté - de  vous 
mener  l’abbé  5 mais  je  doute  qu’il 
puisse  obtenir  un  congé  de  Thérèse 
Philosophe,  (a)  Je  lui  disoîs  , il  y a 
quelque  tems  , que  j’avois  été  le  re- 
commander aux  religieux  de  la  Merci 
pour  la  rédemption  des  captifs  : il  y 
en  a 'à  Maroc  et  à Tunis  de  moins 
esclaves  que  lui.  Avec  cela  il  est  eon* 
tent,  se  moque  de  tout,  est  fou  k 
lier , et  a près  de  soixante  ans.  Je 
motirrois  de  passer  un  jour  comme 
il  passe  l’année.  Adieu , madame } 
avec  mon-  abbé  ou  sans  lui , je  serai 
toujours  enchanté  de  vous  revoir* 

. . ■ * • » 

(a)  Madame  de  Meniglé».  ( . , 

• - 1 j..’  ’ 
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St  la  même. 

! ‘ • ‘ • ' • • , 

- ' BUncmesnil , S leptemtre.  i 

* ■ - ■ • ■ ' ■ • :t  • i < 

Îl  m’a  été  impossible  , madame , 
d’avoir  l’honneur  de  vous  voir  à Pa- 
ris , quelque  envie  que  j’eti  eusse  ; 
car  je  suis  parti  mercredi  matin  pour 
•Blancmesnil , où  je  suis  à présent.  Je 
suis  très-sensible  à toutes  yos  bontés 
et  à tout  ce  que  vous  avez  dit  pour 
moi  à M.  d’Argenson  ; mais  je  vous 
•supplie  de  ne  point  penser  à la  place 
de  secrétaire  de  l'académie.  Quand 
cette  place  seroit  aussi  facile  à.  ob- 
tenir qu’elle  l’est,  peu,  je  n’en.  se? 
rois  pas  plus  disposé  à faire  aucune 
démarche  pour  y parvenir.  J’y  suis 
bien  moins  propre  que;  vous  ne 
l’imaginez  ï elle demande  beau? 
coup  de  sujétion  et  d’exactitude  \ 
et  vous  me  connoissez  assez  pour 
.'savoir  que  ma  liberté  «est  e§;  quô 
j’aimé  le  mieux  ; elle  dèmande  d’ail? 
leuts  beaucoup  de  connoissances  de 
chimie  , d’anatomie , de  botanique , 
etc.  que  je  n’ai  point,  et  que  je  nJai 
guéres  d’empressemeut  d’acquérir  ; 
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elle  met  dans  le  cas  de  louer  sou* 
vent  des  choses  et  des  personnes 
fort  médiocpes , et  je  ne  sais  com- 
ment on  peut  se  résoudre  à louer 
ce  qui  ne  mérite  pas  de  l’étre , ni 
comment  on  en  vient  à bout  : cetre 
affaire -là  est  trop  difficile  pour 
moi.  Le  public  d’ailleurs  est  accou* 
tumé , depuis  M.  Fontenelle , à voir 
faire  cette  besogne  d’une  certaine 
manière , qui  ne  seroit  point  du  tout 
la  mienne;  et  il  y a trop  de  risque 
à vouloir  lui  faire  changer  d’allure 
quand  une  fols  il  en  a pris  une  , 
bonne  ou  mauvaise.  Ainsi  je  vous 
supplie , madame  , d’oublier  les  vues 
que  vous  avez  sur(  moi  pour  remplir  . 
cette  place  , et  que  M.  de  St.-Mard 
vous  a inspirées  à mon  grand  regret. 
Si  j’ai  quelque  talent  pour  écrire  , 
il  me  sera  fort  aisé  de  l'exercer  sans 
être  secrétaire  de  l’académie^  et  j’en 
aln.ai  plus  de  tems  pour  la  géomé- 
trie , à laquelle  je  serois  bien  fâché 
de.  renoncer  : c’est  une  ressource 
sûre , avec  laquelle  on  ne  s’ennuie 
guères  ; on  ne  fait  pas  grand  bruit , 
mais  on  a peu  d’ennemis,  La  place 
que  je  tiens  dans  le  monde  n’est' 
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pas  grande  , et  je  travaille  tous 
les  jours  à la  rétrécir  : le  moyen 
d’étre  heureux  est  de  ne  se  trouver 
Sur  le  chemin  de  personne*  Je  n’en 
suis  pas  moins  sensible  à tout  ce 
que  vous  voulez  faire  pour  moi  ; 

tuais  M.  de  Maur et  M™*-  Ten...i 

m’ont  appris  h me  passer  de  place , 
lie  fortune  et  de  considération. 

• J’étois  prié  à dîner  le  jour  de  là 
St.  Louis  chez  M.  le  Pf.  H...; * mais 
fe  ne  suis  revenu  à Paris  que  le  lent 
demain  ; d’ailleurs  , quand  j’aurois 
m y aller  , je  Crois  , entre  nous  , que 
e m’en  serois  dispensé.  Comme  M. 
e Pr.  B....  se  plaint  de  moi,  et  que 
je  croîs  qu’il  a tort , j’aurois  Fait 
chez  lui  une  assez  sotte  figure.  Ta* 
vois  envie  de  parler  de  lui  dans  l'arti- 
cle Chronologie)  mais  cela  ne  se  peut 
pas  ; je  Vous  en  dirai  la  raison  : et 
d’ailleurs  je  ne  l’àurois  peut-être  pas 
assez  loué  à son  gré.  Tout  ceci  , je 
Vous  prie , madame  , entre  nous.  Jè 
îeviendrai  à Paris  vers  le  12  ; èt  si 
Vous  y êtes  , j’aurai  l’hontieut  dé 
tons  voir.  " 
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j A la  meme . . . . . * 

î 

BUncme'Dil,  1 1 octobre  1753. 

{ • ...»<• 

J 4.V01S  appris  , madame ,,  par  Mt 

Duché , une  partie  de  votre  conver-f 
dation  avec  1VL  de  Paulmy  ; je  trouva 
tout  simple  que  $a  cousine  sollicita 
pour  l'abbé  de  Condjllac  , pour  qui , 
en  cas  de  besoin  , je  solliciterois 
tnoiunéme  ; mais  je  trouve  un  peij 
extraordinaire  quelle  aille  disant 
que  je  suis  assez  jeune  pour  atteqr 
dre.  Ma  conduite  avec  elle  lai  proor 
ÿera  dù  moins  que  je  ne  suis  pa$ 
assez,  jeune  pouf  a ttendre  longrtems,. 
Vous  ne  me  mandez  point  que  vom 
avez  dormi  quatorze  heures  en  ar r 
rivant  à Nanteau  ; cette  nonyelle-14 
en  Yaloit  cependant  bien  une  autre  : 
c’est  reste  à huit  heures  sur  les  vingt-  , 
deux  que  vous  voudriez:  dormir  pap  , 
•jour , et  peut-être  que  eé$  huit  benr 
res -là  viendront  ; je  voua  les  sou*- 
haite,  pourvu  que  vous  me  permetr 
liez  de  passer  avec  vous  les  deux  au- 
tres. Vous  avez  mandé  à M.  de  Mâr* 
can  que  vous  étiez  fart  0 ornante  dé 
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ùe  qae  tous  aviez  vu , et  que  vous  n a- 
viez  rien  vu  encore.  Je  crois  cette 
recette-là  fort  bonne  , de  ne  rien  re- 
garder pour  être  satisfait  de  ce  qu  on 
voit.  Nous  sommes  à Blancmesnil , 
Duché  et  moi-,  depuis  hier  mercre- 
di , et  nous  retournons  ce  soir  à Pa- 
ris’. L’Encyclopédie  paroît  d’hier  , 
ainsi  vous  pouvez  faire  lire  l’ avertis-- 
sement  à -qui  vous  voudrez.  Priez 
Dieu  pour  nous  qui  allons  peut-être 
faire  bien  crier  les  hommes;  et  qui 
ne  nous  en  soucions  guères.  J’ai  lu 
à Duché  votre  lettre  , et  l’endroit 
qui  le  regarde  sur-tout;  il  vous  aime 
à la  folie , et  je  pense  qu’il  a bien 
raison.  Le  chevalier  Lorenzi  est  venu 
me  voir  ; il  faut  absolument  que  je 
Vous  le  présente  cet  hiver  ; il  en  a 
grande  envie , et  vous  n’en  auriez 
guères  moins  si  vous  saviez  comme 
il  pense  sur  votre  compte.  La  reine  a 
. fait  promettre  à Hardion  sa  voix  pour 
■Bougainville , et  elle  a fait  écrire  Har- 
dion à l’abbé  Sallier.  Nous  soupçon- 
nons, Duché  et  moi , -quelqu’un  de 
•votre  conrioissance-  d’être  du  com- 
-plot.  Franchement  il  ne  peut  pas 
nous  souffrir  ; et  pourquoi  se  dissi- 
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muler  cela , quand  cela  n’ empêcha? 
ni  de  dormir  ni  de  digérer,;  je  lui 
ai  envoyé  mon  avertissement  : si 
vous  aviez  été  à Paris , il  ne  l’auroit 
reçu  que  par  vous.  J’ai  une  confes- 
sion à vous  faire  ; j’ai  parlé  de  lui 
dans  l’Encyclopédie,  non  pas  4 Chro- 
nologie, car  eet  article-là  est  pom; 
Newton  , Petau  et  Scaliger  ,.mais  4 
Chronologique  : j’y  dis  que  nous, 
avons  en  notre  langue  plusieurs  bons 
Abrégés  chronologiques  ; le  sien , un 
autre  qui  vaut  pour  le  moins  autant, 
et  un  troisième  qui  vaut  mieux.  Cela 
n est  pas  dit  si  crûment,  ainsi, ne  vous 
fâchez  pas  ; il  trouvera  la  louange 
bien  mince  , sur-tout  la  partageant 
avec  d’autres;  mais  Dieu  et  vous, 
ou  même  vous  toute  seule  u nq 
me  feriez  pas  changer  de  langage. 
Nous  irons  certainement  à Foiïtai-r 
nebleau  , et  certainement  aussi  au 
Boulay,  Dites , je  vous  prie , bien 
des  choses  pour  moi  à Mme-  d’Hé-r 
jûcourt , et  assurez-la  bien  de  l’im^ 
patience  que  j’ai  de  lui  faire  ma 
cour  chez,  elle.  Je  pourrai  bien  voir 
Quesnay  à Fontainebleau  ; . je  [lui 
parlerai  de  votre  affaire  certaine? 
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Aient,  Si  M9*-  de  Pont padour  veut 
me  voir,  je  lui  ferai  dire  que  je 
erains  de  l'importuner  encore  pouF 
l’affaire  de  l'abbé  Sigorgne , dont  je 
sais  qu’elle  ne  veut  point  se  mèlee^ 
quoiqu’elle  m’eùt  promis  le  con« 
traire  ; voilà  comme  il  faut  traiter 
èes  gens-là.  On  n’est  point  de  l’aea* 
démie  , mais  on  est  quaker  i,  et  ou 

Fasse,  le  chapeau  sur  la  tête,  devant 
académie  et  devant  ceux  qui  en 
font  être.  Donnez.  - moi  , je  vous 
prie,  de  vos  nouvelles.  Je  ne  crois 
pas  que  nous  partions  pourFontai* 
nebleau  que  vers  le  tems  des  fêtes  j 
fe’est-à-dire  vers  le  22- o<u  le  a3;  Ce 
h’ est  pas  que  nous  nous  souciions  de 
ces  féte3-là  , que  peut-être  nous 
ne  verrons  pas  ; mais  nous  sommes 
tentés  d’aller  braver  la  musique 
françoise  jusque  sur  le  Rhône,  soit 
fen  l’écoutant  , soit  en  ne  l’écoutant 
£as.  A propos  ,•  dites*moi  -ce  que 
Vous,  pensez  du  père  Mat , et  de 
son  confrère , qui  doit  s’appeler  le 
père  Echec;  Je  vais  écrire  à Mau{- 

rrtuis  ; je  laisse  un  peu  de  place 
Duché , pour  qu’il  vous  dise  lui** 
même  tout  ce  qu’il  sent  pour  vous. 

Votre 
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- Votre  absence , madame,  augmen- 
te f comme  vous  le  voyez , la  qua- 
kreriede  mon  confrère;  mais  je  puis* 
vous  assurer  quelle  ne  diminue  rien, 
de  son  attachement  pour  vous.  De- 
puis qu’une  certaine  péronnelle  ne 
lui  tourne  plus  la  tête , il  nous  aime 
tous  bien  davantage  ; • 1 amitié  dort 
pendant  l’amour , mais  elle  en  pro- 
fite après.  Pour  moi , madafne  , dont 
rien  ne  fait  dormir  la  mienne , je  vous 
supplie  de  croire  qu’  elle  sera  tou  j ours 
très-é veillée  pour  vqus  , et  que  je 
conserverai  précieusement  ce  sen- 
timent, comme  celui  qui  peut  me 
faire  et  le  plus  d’honneur  et  le  plus 
de  plaisir,  -DucHé. 


*-  ■ v 

la  même. 

t ' ! y 

Paris  j i g octobre. 

j-  . * . i ..  • ■ : 

. Votre  lettre , madame , est  venue 
fort  à propos  ; car  j’étois  en  peine  de 
vous , et  je  vous  aurois  môme  écrit , 
&i  je  n’avais  attendu  de  vos  noü-> 
velles.  Vous  aviez  écrit  à M.  de 
Mâcon  une  lettre  plus  noire  que  le ■ 
Tome  IK  I 
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Tartare  et  plus  triste  que  les  Champs- 
Elysées.  Je  m’imagine  que  votre  se- 
crétaire est  mieux  , car  vous  ne  m’en 
parlez  pas.  N e vous  effarouchez  point 
trop  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur 
l’article  chronologique.  Je  crois  bien 
que  le  Pr.  Hénault  ne  m’en  remer- 
ciera pas  : il  le  devroit  pourtant  ; car 
je  dis  que  nous  avons  en  notre  langue 

Îdusieurs  bons  ouvrages  en  ce  genre, 
e sien , celui  d’un  nommé  Macquer, 
qui  vaut  mieux  , quoique  je  ne  le- 
dise  pas , et  celui  de  deux  bénédic- 
tins , qui  vaut  mieux  que  les  deux 

Srécédens , mais  que  je  me  contente 
e nommer.  Il  fera  sur  l’académie 
tout  ce  qu’il  lui  plaira  : ma  conduite 
prouve  que  je  ne  désire  point  d’en 
être;  et  en  vérité  je  le  serois  sans 
lui  si  j’en  avois  bien  envie.  Mais  le 
plaisir  de  dire  la  vérité  librement, 
quand  on  n’outrage  ni  n’attaque  per- 
sonne , vaut  mieux  que  toutes  les 
académies  du  monde , depuis  la 
Françoise  jusqu’à  celle  de  Dugast, 
Il  m’a  écrit  sur  ma  préface  une  lettre 
de  compliment  fort  entortillée  , et 
ne  m’a  pas  dit  ni  fait  dire  un  mot  de 
ce  qu’il  vous  a mandé.  L’affaire  du 
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Journal  des  savans  est  claire  pour  les 
gens  de  lettres  , et  pour  les  person- 
nages intéressés  ; et  voilà  , ce  me 
semble  > tout  ce  qu’il  faut  pour  cet, 
endroit-là.  A l’égard  des  critiques 
la  raison  qui  m’a  déterminé  à m’é- 
tendre , c’est  que  plusieurs  nous 
ont  été  faites  , que  quelques-unea 
avaient  fait  impression  dans  le  pu- 
blie, qu’elles  regardent  un  ouvrage, 
important  sur  lequel  la  nation  a les 
yeux , et  qu’enliu  aucune  ne  tombe, 
sur  moi  personnellement.  Si  elles- 
m’avoient  regardé  , j’aurois  été 
plus  court,  ou  je  naurois  rien  dit.. 
Je  suis  au  reste  très-Jflatté  que  vous 
soyez  contente  de  cet  ouvrage  ; des 
gens  qui  se  disent  mes  amis,  comme 
Condillac  et  Grimm , n’en  parlent, 
pas  de  même , à ce  qu’on  m’assure 
mais  je  sais  d’où  cela  vient  : ils  ne 
sont  pourtant  pas  faits  ni  l’un  ni 
l’autre  pour  être  l’écho  d’un  oison  ; 
cependant  je  leur  pardonne , s’ils 
ont  été  plus  heureux  ou  plus  sots 
que  moi  ; mais  je  ne  leur  envie  ni 
leur  bonheur  ni  leur  docilité. 

Nous  irons  sûrement  à Fontaine- 
bleau la.  semaine  prochaine , et  nous 

I a 
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y resterons  peu.  Je  vous  manderai  à 
point  nommé  le  jour  de  notre  arri- 
vée. Je  verrai  Quesnay,  et  presserai 
de  nouveau  pour  l’abbé  Sigorgne.  Je 
jouis  actuellement  d’une  tranquillité 
qui  me  rend  très-heureux  : je  mène 
une  vie  fort  retirée  , et  je  m’en 
trouve  à merveille.  Il  ne  me  manque 
que  de  vous  voir.  Ne  vous  inquiétez 
point  de  ma  quakrerie  ; elle  ne  sera 
jamais  pour  vous  : au  contraire  , plus 
on  est  quaker  avec  les  gens  qu’on 
méprise  , plus  on  est  sensible  à l’a- 
mitié des  personnes  qu’on  aime  et 

2 u’ on  estime.  Adieu  , madame 
Juché  me  charge  de  vous  assurer 
de  son  respect  et  de  son  attache- 
ment ; et  pour  moi , on  ne  sauroit 
rien  ajouter  à tout  ce  que  je  sens 
pour  vous. 

Madame  d’Aumont  et  le  vicomte 
de  Chabot  sont  morts  de  la  petite 
vérole.  Cela  vous  fait -il  quelque 
chose?  Je  ne  sais  si  vous  les  con- 
noissiez. 
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f si  la  même. 

Sans-Souci,  le  25  juin  1763. 

Vous  m’avez  permis,  madame, 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles  et 
de  vous  demander  des  vôtres  , je 
n’ai  rien  de  plus  pressé  que  d’user 
de  cette  permission.  Je  suis  arrivé 
ici  le  22 , après  un  voyage  très-heur 
reux  et  très-agréable  ; ce  voyage  n’a 
pas  même  été  aussi  fatigant  que  - 
j’aurois  pu  le  craindre,  quoique  j’aie 
souvent  couru  jour  et  nuit  : mais  le 
désir  que  j’avois  de  voir  le  roi , et 
l’ardeur  de  le  suivre  depuis  Guel* 
dres , où  je  l’ai  trouvé,  jusqu’ici* 
m’a  donné  de  la  force  et  du  courage. 

Je  ne  vous  ferai  point  d’éloges  de  ce 
prince;  ils  seroient  suspects  dans  ma 
bouche  : je  vous  en  raconterai  seule- 
ment deux  traits  qui  vous  feront 
juger  de  sa  manière  de  penser  et  de 
sentir.  Quand  je  lui  ai  parlé  de  la 
gloire  qu'il  s’est  acquise  , il  m’a  dit 
avec  la  plus  grande  simplicité.,  qu’il 
y avoit  furieusement  à rabattre  de 
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cette  gloire  ; que  le  hasard  y étoit 
presque  pour  tout , et  qu’il  aimerqit 
bien  mieux  avoir  fait  Atlialie  que 
toute  cette  guerre  ; Athalie  est  en 
effet  l’ouvragé  qu’il  aime  et  qu’il 
relit  le  plus  ; je  crois  que  vous  ne 
désapprouverez  pas  son  goût  en  cela, 
comme  sur  tout  le  reste  de  notre 
littérature  , dont  je  voudrois  que 
vous  l’entendissiez  juger.  L’autre 
trait  que  j’ai  à vous  dire  de  ce  prince, 
c’est  que  le  jour  de  là  conclusion  de 
cette  paix  si  glorieuse  qu’il  vient  de 
faire  , quelqu’un  lui  disant  que  c’é- 
toit  là  le  plus  ÎDeau  jour  de  sa  vie: 
Le  plus  beau  jour  delà  'pie,  répon- 
dit-il, est  celui  ou  on  la  quitte. 
Cela  revient  à-peu-près  , madame  , 
à ce  que  vous  dites  si  souvent-,  que 
le  plus  grand  malheur  est  d’étre  né. 

Je  ne  vous  parlerai  point',  ma- 
dame , des  bontés  infinies  dont  ce 
prince  m’honore  ; vous  ne  pourriez 
le  croire  , et  ma  vanité  vous  épargne 
cet  ennui.  Je  ne  vous  parlerai  point 
non  plus  de  l’accueil  que  madame  la 
duchesse  de  Brunswick  , sœur  du 
roi , et  toute  la  maison  de  Bruns- 
wick a bien  voulu  me  faire.  Je  me 


■'(  *99  5 

contente  de  vous  assurer  que  dans 
l’espèce  de  tourbillon  où  je  suis , je 
n’oublie  point  vos  bontés,  et  l’amitié 
dont  vous  voulez  bien  m’honorer  ; je 
me  flatte  de  la  mériter  un  peu  par 
mon  respectueux  attachement  pour 
vous.  Comme  je  sais  que  rien  ne 
vous  ennuie  davantage  que  d écrire 
des  lettres  , je  n’ose  vous  demander 
de  vôs  nouvelles  directement  ; mais 
j’espère  que  Mlle-  del’Espinasse  vou- 
dra bien  m’en  donner.  J’oubliois  de 
vous  dire  que  le  roi  m’a  parlé  de 
vous,  de  votre  esprit,  de  vos  bons 
mots  , et  m’a  demandé  de  vos  nou- 
velles. Je  n’ai  point  encore  vu  Berlin, 
maisPotsdam  est  une  très-belle  ville; 
et  le  château  où  je  suis  est  de  la 
plus  grande  magnificence  et  du  meil- 
leur goût.  Adieu,  madame  : conser- 
vez votre  santé;  la  mienne  est  tou- 
jours très -bonne.  Oserois- je  vous 
prier  de  me  rappeler  au  souvenir 
de  M.  le  maréchal  et  de  Mrae>  la  ma-, 
réchale  de  Luxembourg? 


Du  même 


AU  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 


Paris  , ia  juillet  ty5i. 


Je  suis  plus  sensible,  monsieur.* 
que  je  ne  puis  vous  le  dire  , aux 
éloges  dont  vous  voulez  bien  honorer 
mon  ouvrage.  Cependant , quelque 
flatté  que  je  sois  a un  suffrage  aussi 
éclairé  que  le  vôtre  , je  crains  que 
l’amitié  dont  vous  avez  bien  voulu 
jusqu’ici  me  donner  tant  de  mar- 
ques , ne  vous  prévienne  un  peu  en 
ma  faveur.  Pour  moi , je  vois  dans 
mon  ouvrage  bien  des  choses  qui 
manquent  ; heureux  si  je  pouvois  y 
suppléer , comme  c’est  mon  dessein , 
dans  les  articles  dont  je  suis  chargé 
pour  l’Encyclopédie , et  où  je  me 
propose  de  traiter  plus  à fond  un 
grand  nombre  de  matières  que  les 
bornes  d’un  discours  préliminaire 
ne  m’ont  permis  que  d’effleurer. 
Rien  ne  seroit  plus  flatteur  pour  moi 
que  de  continuer  à mériter  votre 
suffrage  j j’ose  dire  que  j’en  suis  au 
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moins  digne  par  l’attachement  sin- 
cère que  j’ai  pour  vous , et  par  la 
reconnoissance  dont  je  suis  pénétré 
pour  toutes  vos  bontés  , et  dont  je 
souhaiterois  pouvoir  vous  donner 
des  marques  : Diderot  pense  là- 
dessus  comme  moi , et  nous  n’ou- 
blierons jamais,  ni  l’un  ni  l’autre, 
ce  que  nous  vous  devons.  C’est  avec 
ces  sentimens  que  j’ai  l’honneur 
d’étre , etc. 
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Du  même 

AU  MARQUIS  D’ARGENSON; 

Monseigneur', 

• Les  savans  et  les  écrivains  célèbres 
qui  vous  approchent  en  si  grand 
nombre , applaudiront  à l’hommage 
que  je  vous  rends.  Le  respect  qu'ils 
vous  témoignent  £St  d’autant  plus 
sincère  , que  l’attachement  en  est 
le  principe  , et  d’autant  plus  juste, 
que  vous  ne  pensez  pas  à l’ exiger ► 
Vous  devez  , monseigneur  , un  sen- 
timent si  flatteur  et  si  vrai , à cette 
familiarité  sans  orgueil  avec  laquelle 
vous  accueillez  les  talens  , et  qui 
seule  peut  rendre  la  société  des 
grands  et  des  gens  de  lettres  égale- 
ment digne  des  uns  et  des  autres. 
Votre  commerce  , utile  et  agréable 
par  une  étendue  de  connoissances 
qui  vous  assurent  le  suffrage  de  la 
partie  la  plus  éclairée  de  notre  na- 
tion , est  encore , pour  tous  ceux  qui 
vous  environnent , une  leçon  conti- 
nuelle de  modestie  , de  candeur  * 
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d'amour  du  bien  public , et  de  toutes 
les  vertus  que  notre  siècle  se  con- 
tente d’estimer.  Philosophe  enfin 
dans  vos  sentimens  et  dans  votre 
conduite  , vous  joignez  à celte  qua- 
lité trop  rare  et  qui  en  renferme  tant 
d’autres , le  mérite  plus  rare  encore 
-de  l’avoir  sans  ostentation.  Puisse 
:votre  exemple,  monseigneur,  et  ce- 
lui de  votre  illustre  maison  , appren- 
dre à la  plupart  de  nos  Mécènes, 
trop  multipliés  aujourd  hui  pour  la 
gloire  et  le  bien  des  lettres , que  le 
vrai  moyen  d’honorer  le  mérite  en 
le  protégeant , est  de  s honorer  soi- 
raéme  par  la  manière  dont  on  le 
distingue.  Je  suis , avec  respect , etc# 


\/Lu  même . 

Monsieur  , 

y 

Je  vous  dois  sans  doute  des  ex- 
cuses d’oser  vous  dédier  cet  ouvrage 
sans  vous  en  avoir  demandé  la  per- 
mission ; mais  , ou  votre  modestie 
n’auroit  pas  accepté  mon  hommage  * 
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et  je  voulois  me  satisfaire , ou  elle 
m’auroit  interdit  tout  éloge  , et  je 
Youlois  dire  à mon  aise  la  vérité.  Je 
vous  prie  d’être  bien  persuadé  que 
de  tout  ce  que  j’ai  écrit , ou  que 
j’écrirai  jamais , rien  ne  me  sera  plus 
cher  et  plus  précieux  que  les  trois 
premières  pages  de  ce  livre.  Oserois* 
je  me  flatter  que  vous  voudrez  bien 
les  recevoir  comme  le  présent  d’un 
philosophe  , et  comme  le  seul  té- 
moignage , mais  le  plus  authentique 
que  je  puisse  vous  donner,  du  respect 
et  de  l’attachement  avec  lequel  je 
serai  toute  ma  vie , etc. 
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DISCUSSION 

RELATIVE 

A M.  * * * 

» 

LETT RE 

DE  M.  DE  TRESSANT) 
AIT  ROI  DE  POLOGNE 

♦ 

Sire, 

Plusieurs  lettres  que  j’ai  reçues  de 
Paris , me  déterminent  à renouveler 
à votre  majesté  les  mêmes  plaintes 
que  je  lui  ai  déjà  portées  contre  la 
comédie  qu’on  a osé  jouer  en  sa 
présence.  Ceux  qui  sont  aujourd’hui 
à la  tète  des  lettres , de  l’aveu  de 

(<z)  Cette  lettre,  qui  étoit  jointe  aux  pièces 
manuscrites  que  l’on  publie  ici,  ayant  paru 
nécessaire  à l’intelligence  de  la  discussion  , 
on  a cru  devoir  la  conserver  quoiqu’elle  ait 
déjà  été  imprimée  ailleurs. 
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tous  les  gens  qui  pensent , regardent 
comme  un  attentat  d’avoir  essayé  de 
tourner  en  ridicule  un  citoyen  gé- 
néralement estimé.  Ce  citoyen,  sire, 
est  sûr  de  l’immortalité  par  l’hon- 
neur insigne  qu’il  a reçu  , lorsqu’un 
grand  roi  a daigné  combattre  ses 
opinions.  Quelle  bonté  , quelle  poli- 
tesse, quel  agrément  votre  majesté 
n’a-t-elle  pas  répandus  dans  sa  cri- 
tique ! tout  annonce  dans  cet  ou- 
vrage l’estime  qu’elle  a pour  l'auteur 
qu’elle  combat.  Telles  sont  les  armes 
dont  les  philosophes  dignes  de  dis- 
cuter les  intérêts  de  la  vérité , doivent 
se  servir  : mais  comment  est-il  pos- 
sible que  la  satire  la  plus  odieuse 
ait  osé  se  montrer  à découvert  dans 
ce  même  jour,  dont  tous  les  momens 
sont  marqués  par  des  traits  mémo- 
rables à jamais  ? 

v Toutes  les  villes  de  la  Çrêce  re- 
prochèrent avec  raison  aux  Athé- 
niens, d’avoir  souffert  la  licence  d’À- 
ristophane  , lorsqu’il  osa  jouer  So- 
crate dans  la  comédie  intitulée  les 
JNuèes  ; on  s’écria  que  tout  spectacle 
où  l’honneur  d’un  citoyen  est  com- 
promis , ne  convient  qu’à  des  siècles 
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de  barbarie.  Votre  majesté  connoit 
quel  est  sur  ce  point  la  sagesse  et 
la  sévérité  qui  veille  sur  le  théâtre 
français:  très  - certainement , sire, 
la  pièce  cbe  M.  * * * n’eût  point 
passé  à la  police  de  Paris  ; et  si 
par  hasard  elle  eût  échappé  à son 
exactitude , l’auteur  et  les  comédiens 
eussent  été  sévèrement  punis. 

■ . M.  * * * a manqué  essentielle- 
ment aux  statuts  de  la  société  royale  - 
de  Nancy  ; il  est  de  notre  honneur 
de  soutenir  des  statuts  si  saees  et 

O 

prononcés  par  la  bouche  de  votre 
majesté.  Je  la  supplie  , en  consé- 
quence , de  me  permettre  de  dé- 
noncer l’ouvrage  de  M.  * * * à la 
société  royale  de  Nancy , et  de  lui 
demander  un  jugement  aussi  public 
que  l’a  été  l’infraction  à nos  lois , 
que  cet  auteur  vient  de  commettre* 
Jaloux  de  la  gloire  des  établisse- 
mens  de  votre  majesté  , et  sur-tout 
de  celui  auquel  elle  m’a  fait  1 hon- 
neur de  m’appeler  ; ami  et  admira- 
teur d’une  société  qui  travaille  à un 
ouvrage  presque  aussi  immortel  que 
ceux  de  votre  majesté , je  croirois 
me  manquer  à moi-même  si  je  rte 
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demandôis  justice  pourM.îloijssêait, 
En  yain , sire , la  critique , avec  les 
attributs  les  plus  odieux , ose  t-elle 
se  parer  de  l’épigraphe  parcere  per- 
san i s , clicere  de  'vitiis  ; elle  ne  peut 
cacher  ni  retenir  l’envie  et  le  venin 
qui  la  ronge  ; elle  le  répand  avec 
fureur  sur  tous  ceux  qui  portent  de 
nouvelles  richesses  dans  le  trésor 
-des  sciences  et  des  lettres  : triste 
ressource  et  caractère  certain  d’un 
esprit  stérile  qui  ne  peut  rien  pro- 
duire; moyen  odieux  de  subsister 
par  la  vente  de  pareils  ouvrages , qui 
ne  devroient  trouver  ni  tolérance , 
ni  protecteurs.  Je  me  tais  , sire  ; 

L "attends  avec  soumission  et  respect 
t décision  de  votre  majesté  : mais 
je  lui  avoue  que  ce  ne  sera  qu’avec 
l’affliction  la  plus  vive  que  je  verrai 
désormais , sur  la  même  liste  , mon 
nom  et  celui  d’un  particulier  qu’il 
me  seroit  odieux  et  humiliant  d’a- 
vouer à présent  pour  mon  confrère , 
La  comédie  est  imprimée  ; elle  pa- 
roît  : le  tems  de  punir  est  arrivé , 
sire  , quelque  rares  que  ces  mo- 
meris  puissent  être  dans  la  belle  et 
glorieuse  vie  de  votre  majesté. 
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LETTRE 

♦ V 

DE  M.  D’ALEMBERT 

À M.  D E TR  ES  S AN.  - 

* 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que 
je  le  suis , mon  cher  et  illustre  con- 
frère , aux  mouvemens  que  vous 
avez  bien  voulu  vous  donner  pour 
demander  justice  de  l’insulté  gros- 
sière et  scandaleuse  faite  à M.  Rous- 
seau , en  présence  du  roi  de  Pologne  ; 
la  lettre  que  vous  avez  reçue  à cette 
occasion  de  sa  majesté , est  digne 
de  son  amour  pour  la  décence  et 
pour  la  vertu,  de  l’élévation  de  son 
ame  et  de  l’étendue  de  ses  lumières. 
Il  a honoré  les  lettres  en  les  qplti- 
vant;  il  a honoré  particulièrement 
M.  Rousseau  en  combattant  ses  opi- 
nions ; et  c’est  manquer  au  respect 
que  l’on  doit  à sa  majesté , que  d’ou- 
trager un  écrivain  vertueux , celui 
contre  lequel  elle  a écrit  avec  tant 
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de  politesse  et  d’estime.  La  répara- 
tion que  le  roi  de  Pologne  fera  faire 
en  cette  occasion  à M.  Rousseau, 
sera  un  beau  trait  de  plus  dans  une 
. vie  aussi  glorieuse  que  la  sienne  , et 
aussi  remplie  de  belles  et  grandes 
actions.  Permettez-moi , au  reste  , 
mon  cher  et  illustre  confrère  , de 
vous  faire  observer  que  sa  majesté 
n’est  pas  bien  informée  , quand  elle 
croit  que  l’insulte  faite  à M.  Rous- 
' seau  n’a  rien  de  commun  avec  les 
• feuilles  de  Fréron  ; elle  ignore  sans 
doute  l’indignité  et  la  brutalité  avec 
'laquelle  Fréron  / protecteur  et  pro- 
'tégé  de  M.  ***,  s’est  déchaîné  en 
toute  occasion  contre  M.  Rousseau» 
Il  est  vrai  que  des  satires  grossières , 
sans  modération  et  sans  esprit,  sont 
faites  pour  tomber  d’elles-mêmes  : 
mais  quand  un  auteur  , assez  vil  pour 
-prostituer  ainsi  sa  plume  , sé  pare 
'de  4a  protection  prétendue  qu’un 
grand  roi  lui  accorde,  ceux  qui  sont 
assez  lâches  pour  l’imiter,  ne  font 
pas  réflexion  qu’un  prince  si  éclairé 
et  si  sage  ignore  l’abus  qu’on  fait 
de  son  nom  ; et  ils  osent  s’oublier 
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jusqu’à  insulter , en  sa  présence , les 
hommes  de  lettres  qu’il  estime  le 
plus.  Je  suis  cependant  bien  éloigné, 
mon  cher  confrère  , de  vouloir  pri- 
mer Fréron  des  bontés  que  sa  majesté 
a pour  lui  j qu’il  en  jouisse , et  qu’il 
en  fasse , s’il  le  peut , un  meilleur 
usage  : mais  je  vois  que  le  roi  de 
Pologne,  si  digne  d’entendre  la  vé- 
rité , n’est  pas  assez  heureux  pour 
qu’on  la  lui  dise  toujours.  Puisque 
vous  avez  eu  occasion  , mon  cher  et 
illustre  confrère , de  parler  à S.  M. 

. de  l’intérêt  que  je  prends  à l’honneur 
des  gens  de  lettres , outragés  en  la 
personne  de  M.  Rousseau  , permet- 
tez-moi  de  la  remercier  très-hum- 
blement , par  votre  bouche  , des 
égards  qu’elle  a bien  voulu  avoir  à 
mes  représentations  , et  de  mettre 
à ses  pieds  le  profond  respect  dont 
je  suis  pénétré  pour  ses  lumières  et 
ses  vertus.  Pennettez-moi  aussi  de 
témoigner  à madame  la  marquise 
de  Bassompierre  toute  ma  recon- 
noissance  ; elle  est  bien  digne  de  la 
confiance  du  roi , par  ' la  manière 
dont  elle  en  use , et  par  la  droiture 
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dé  son  esprit  et  de  son  cœur.  Adieir, 
mon  très-cher  et  très-iliustre  con- 
frère ; soyez  persuadé  de  l’attache- 
ment inviolable  et  de  l’estime  dis- 
tinguée que  je  vous  conserverai 
toute  la  vie. 

Votre  très-humble,  etc. 
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LETTRE 

P 

D E 

r * - - 

M«*  DE  BASSOMPIERRE 

A M.  DE’  T RE  S S AN. 

Lunéville,  18  décembre. 

Vous  verrez,  mon  cher  Tressa- 
nius  , que  le  roi  a été  pénétré  de  la 
justice  de  vos  représentations  , et 
vous  serez  content  de  vos  succès. 
J’ai  bien  des  grâces  à vous  rendre 
d’avoir  voulu  me  charger  d’une  com- 
mission aussi  agréable  ; j’ai  été  ou- 
trée de  voir  jouer  un  homme  dont 
je  respecte  le  génie  , et  à qui  l’estime 
des  auteurs  de  l’Encyclopédie  doit 
assurer  celle  de  tout  le  monde. 
Sa  majesté  vous  laisse  le  maître , mon 
cher  Tressanius  , d’envoyer  sa  lettre 
à M.  d’Alembert  : je  ne  doute  pas 
que  cette  affaire  ne  vous  amène 
bientôt  ici  ; vous  savez  combien  je 
désire  de  vous  voir  , et  de  passer 
quelque  tems  avec  vous.  Mes  très- 
humbles  complimens  à madame  la 
Comtesse,  • * * v * 
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LETTRE 

DU  ROI  DE  POLOGNE 
« » 

A M.  DE  TRESSA  N. 

. Le  19  décembre  1755. 

M ad  a me  de  Bassompierre  vient 
de  me  rendre  votre  lettre.  Malgré 
la  peine  que  j’ai  à écrire. , je.  vous, 
dirai , mon  cher  Tressan,  que  je  ne 
sais  comment  vous  croyez  m’avoir 
parlé  de  l’affaire  en  question  ; car 
je  vous  jure  que  je  n’en  ai  pas  en~\ 
tendu  un  mot  , preuve  infaillible 
que  j’y  aurois  mis  ordre  sans  les  re- 
présentations de  M.  d’Alembert  , à 
qui  je  vous  prie  de  dire  , sur  ce  qui 
le  formalise  par  rapport  à Fréron  , 
que  je  n’ai  jamais  refusé  protection 
à ceux  de  qui  j’eiïtends  dire  du  bien 
et  aucun  mal.  Mais  cela  ne  regarde 
pas  l’affaire  de  M.  Rousseau.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  lui  faire  savoir 
directement  que  ce  n’est  qu’aujour- 
d’hui  que  j’apprends  par  vous  l’in- 
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solence  de  l’auteur  de  la  comédie 
de  Nancy , qui  assurément  ne  mérite 
pas  d’ètre  membre  de  votre  acadé- 
mie. Voilà  ma  décision  jointe  à celle 
d’étre  votre  très-affectionné , 

Stanislas  , roi. 
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LETTRE 


DE  M.  D’ALEMBERT 
'A  M.  DE  SOLIGNAC, 
Secrétaire  de  V académie  de  ï\ancy. 

M le  président  Hénault  vient  , 
monsieur  , de  me  faire  en  votre  nom 
une  proposition  qui  auroit  lieu  de 
me  surprendre , si  j’avois  l’honneur 
d’étre  connu  de  vous.  Bien  loin  d’ac- 
cepter , dans  la  société  royale  de 
Nancy  , la  place  que  Ton  veut  ôter 
à M.  * * * , je  me  réunis  à M. 
Rousseau  pour  souhaiter  qu’il  la  con- 
serve , et  qu’il  se  corrige.  Je  ne  con- 
* noissois  pas  même  de  nom  M.  * * * 
avant  la  faute  qu’il  vient  de  faire  ; 

' M.  le  comte  de  Tressan  m’a  appris , 
par  une  même  lettre  , la  comédie 
. jouée  à Nancy  , et  la  justice  qu’il  en 
aveit  demandée  au  roi  : ayant  pour 
M.  Rousseau  l’estime  que  ses  talens 
et  sa  vertu  méritent , j’ai  fait , mon- 
sieur , dans  ma  réponse  à M.  de 

Tressan , 
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Tressan  , ce  que  vous  auriez  fait 
vous -même  ; je  i’ai  confirmé  dans  • 
les  dispositions  louables  où  il  me  pa- 
roissoit  être  de  solliciter  une  juste 
réparation  pour  M.  Rousseau.  Je  ne 
pensois  plus  à tout  cela  , et  je  n’en 
avois  parlé  que  très -légèrement  à 
M.  Rousseau  , lorsque  M.  le  comte 
de  Tressan  m’a  appris  , par  une  se- 
conde lettre  , que  la  comédie  étoit 
imprimée  sans  permission  ; il  m’a 
en  même  tems  envoyé  copie  de  la 
lettre  qu’il  a écrite  au  roi  de  Pologne 
pour  demander  une  sévère  et  authen- 
tique justice  de  cette  nouvelle  in- 
fraction. Vous  voyez  , monsieur  , 
que  dans  cette  affaire  je  n’ai  pas  eu 
besoin  d’exciter  M.  le  comte  de 
Tressan  ; je  n’ai  eu  que  celui  de  l’ap- 
prouver. Mais  à peine  M.  Rousseau 
a-t-il  été  informé  de  l’orage  prêt  à 
fondre  sur  M.  ' * * * , qu’il  a sur- 
le-champ  écrit  à M.  le  comte  de 
Tressan  pour  demander  la  grâce 
du  coupable.  Ainsi  vous  voyez , mon- 
sieur , que  M.  le  comte  de  Tressan , 
M.  Rousseau  et  moi  nous  avons  fait 
chacun  ce  que  nous  devions.  J’ai  dû , " 
en  qualité  d’ami  de  M.  Rousseau., 

Tome  I.  K.  • 
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désirer  qu’on  lui  fit  justice  ; mai* 
j’approuve  encore  davantage  le  parti 
qu’il  prend  de  pardonner  , et  que 
j a-u  rois  certainement  pris  à sa  place 
si  l’affaire  m'eût  regardé  personnel- 
lement. Peut-être  , monsieur  , que 
dans  une  académie  dont  les  Montes- 
quieu ont  été  et  dont  les  Fonte» 
nelle  sont  encore  , on  auroit  pu  se 
jnoins  presser  de  recevoir  M.  Palis* 
sot  et  quelques  autres  , dont  le  mé- 
rite se  norne  à un  trésrfoible  talent 
pour  la  satire  ; mais  il  faut  espérer 
qu’ils  mériteront  un  jour  cet  hon- 
neur par  de  meilleurs  ouvrages  , et 
que  d’honnétes  gens -pourront  alors 
Regarder  le  titre  de  leur  confrère 
Ê.ort>tne  un  titre  vraiment  flatteur, 


} 
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RÉPONSE  '• 

•*.  % • \ ; 

DE  M.  DE  SOLIGNAC 

A M.  D’ALEMBEHT. 

r . * * « ; • . 

•Lunéville  , ce  6 janvier  1756. 

Ce  fut , monsieur  , par  ordre  du 
roi.de  Pologne  , que  j’eus  l’honneur 
décrire  à M.  le  président  Hénault. 
Je  lepriois  de  faire  parvenir  jusqu’à 
vous  le  regret  qu’avoit  sa  majesté 
qu’on  eût  joué  devant  elle  une  pièce 
dont  elle  n’avoit  eu  aucune  con- 
noissance  , et  dans  laquelle  on  atta- 
quoit  un  homme  des  plus  respecta- 
bles par  son  esprit  et  par  ses  mœurs. 
Sa  majesté  m’ordonnoit  d’ajouter 
•dans  ma  lettre  , qu  elle  faisoit  de 
vous  un  si  grand  cas  , quelle  vous 
eût  souhaité  volontiers  dans  son  aca- 
démie à la  place  de  M.  * * *.  Elle 
ne  prétendoit  pourtant  pas  alors  que 
l’académie  l’exclût  de  son  corps  ; 
mais  elle  sentoit  combien  vous  êtes 
infiniment  plus  capable  que  M.  *** 
d’konorer  notre  compagnie  par  vo# 
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précieux  talens  , et  par  les  rares 
vertus  qui  vous  distinguent  dans 
le  monde.  Vous  avez  fait  éclater 
celles  * ci  par  la  manière  dont  vous 
avez  pris  à cœur  les  intérêts  de 
M.  Rousseau , et  par  l’approbation 
que  vous  avez  donnée  ensuite  à sa 
façon  de  penser  à l’égard  du  cou- 
pable. Rien  n’est  plus  digne  de  deux 
âmes  aussi  bien  faites  que  les  vôtres. 
Je  suis  ravi  que  cette  affaire  soit 
finie  à votre  satisfaction  et  à cellè 
de  notre  confrère  ; et  plus  encore  , 
monsieur  , que  vous  m’ayez  donné 
lieu  , par  votre  lettre  , de  vous  mar- 
quer que  vous  avez  en  moi , depuis 
long-tems  , un  homme  qui  vous  est 
tout  dévoué  , qui  sait  rendre  justice 
au  bien  que  vous  procurez  à la  na- 
tion et  à toute  l’Europe  , par  le  sa- 
crifice que  vous  leur  faites  de  vos  ta- 
iens  , les  seuls  qui  pouvoient  nous 
apprendre  ce  que  nos  pères  ont 
ignoré  si  long-tems  , l’art  de  faire 
usage  de  notre  raison  et  de  bien 
penser  d’après  elle. 

J’ai  l’honneur  d’étre  , etc. 

SOLIGNAC» 


f 
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lettre 

DE  M,  DE  TRESSAN 

r ' « * - 1 * 

A M.  D’ALEMBERT. 

* • Paris,  ce  20  juin  1771;  ' 

J’avois  espéré  , monsieur  et  illustre 
confrère,  que  mon  silence  obligeroit 
enfin  M.  ***  ius’observer  : je  viens 
cle  lire,  avec  la  plps  vive  indignation, 
l’article  qu’il  vient  de  placer  dans 
la  nôuvelle  D à l’article  de 

mon  nom.  • 

Il  m’importe  peu  que  M.  ***  dé- 
nigre cet  article  ; mais  je  me  croi- 
rois  le  plus  lâche  des  hommes , si 
je  laissois  un  instant  les  rédacteurs 
illustres  de  l'Encyclopédie  compro- 
mis par  la  noirceur  avec  laquelle  il 
cherche  à répandre  un  doute  sur  cet 
article. 

‘Je  vous  prie,  mon  illustre  con- 
frère, par  l’amitié  dont  vous  m’a- 
vez toujours  honoré , de  vouloir  bien 
communiquer  la  lettre  ci  - jointe  k 
messieurs  les  rédacteurs  de  l’Ency- 
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clopéclie , et  de  les  prier , de  ma  part , 
de  la  faire  imprimer  dans  l’ouvrage 
périodique  qui  pourra  lui  donner  le 
plus  d’authenticité. 

J’espère  avoir  l’honneur  de  vous 
voir  mercredi  prochain  à l’académie 
des  sciences , et  y apprendre  de  vous 
que  vous  aurez  eu  la  bonté  et  l’ami- 
tié de  me  rendre  ce  service.  J’ai 
l’honneur  d’étre,  avec  tout  l’attache- 
ment et  toute  l’admiration  que  vous 
zn’ inspirez,  monsieur  et  illustre  cou» 
frère  , votre  , etc. 

T RE  S SAN. 

P,  S.  Si  l’on  fait  une  édition  nou- 
velle de  l’Encyclopédie , sur  laquelle 
messieurs  les  rédacteurs  puissent 
avoir  quelque  autorité  , je  les  prie 
de  joindre  la  lettre  que  j’ai  l’honneur 
de  leur  écrire , à la  lin  de  l’article  Pa- 
rade ; le  moindre  doute  qui  pourroit 
subsister  sur  cet  article  , seroit  une 
offense  mortelle  pour  moi. 
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LETTRE 

DE  M.  DE  TRESSA» 

SUH  L’ARTICLE  PARADE, 

a 

m.  . 

Qu#  anciens  éditeurs  do  V Encyclopédie* 

f • . , . , .» 

Paria , e#  >8  juin  1771. 

Je  ne  peux , messieurs  , ni  ne  dois 
désavouer  la  lettre  que  M.  * * * 
vient  de  faite  imprimer  ; elle  doit 
être  datée  de  janvier  ou  de  février 
1763. 

M.  ** * m’avoit  écrit  et.  m’avoit 
envoyé  quelques  ouvrag^à  la  fin 

de  îyfia  : un  grand  prince  auquel 
le  devoir  et  mon  cœur  mepressoienc 
également  d’obéir,  exigea  de  moi 
de  lui  répondre  ; j’avoue  même  que 
l’impression  que  me  firent  les  vers 
sur  la  mort  d’une  dame  respectable 
que  les  Muses  et  les  Grâces  ont  re- 
grettée , acheva  de  me  déterminer. 
Je  louerois  encore  aujourd'hui  ces 
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mêmes  vers , et  les  lettres  de  leur 
auteur  à M.  c!e Voltaire,  comme  en 
1763  ; mais  si  j’eusse  prévu  , lors- 
que j’écrivis  à M.  *** , l’abus  qu’il 
étoit  prêt  à faire  de  l’esprit  et  des  ta- 
lens  qui  l’avoient  quelquefois  fait  es- 
timer , nul  respect  humain  n’eût  pu 
me  forcer  à écrire  à l’auteur  d’une 

D moins  ingénieuse , moins 

plaisante  et  plus  noire  que  celle 
de  Pope.  Je  me  souviens  très-bien, 
messieurs  , de  vous  avoir  envoyé  , 
en  1766  , au  mois  de  janvier  , l'ar- 
ticle Parade  ; je  l’écrivis  dans  les 
premiers  mouvemens  d’indignation 
que  m’inspira  celle  qqi  fut  jouée  à 
Nancy , au  mois  de  novembre  1765  , 
le  jour  de  la  fête  la  plus  auguste  : 
peut-être  vous  aurois-je  prié  depuis 
de  suppiiÿier  cet  article,  que  je  con- 
viens être  peu  digne  d’un  ouvrage 

aussi  célèbre  , si  la  D n’eût 

pas  paru  ; mais  j’aime  beaucoup 
mieux  être  connu  pour  avoir  écrit 
un  article  aussi  - foible  , une  plati- 
tude même  si  M.  ***  le  veut, 
que  d’être  soupçonné  revenu  de  la 
juste  indignation  que  doit’inspirer 
l’abus  odieux  de  Part  d’écrire  , et 
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de  la  critique  dégénérée  en  satire 
amère. 

J’ai  l’honneur  d’étre  , avec  la  plus 
haute  estime  , messieurs , etc. 

Tressa  n. 

P.  S.  Je  vous  prie  y messieurs  , 
de  faire  publier  la  lettre  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  écrire.  Dussé-je 
être  aussi  persécuté  que  le  fut  le 
malheureux  Phinée  , ét  devenir  un 
des  héros  d’une  troisième 
je  ne  dois  pas  laisser  le  moindre 
doute  sur  l’article  Parade , que  l’on 
ose  vous  reprocher , et  sur  ma  façon 
de  penser  à votre  égard. 
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RÉPONSE 

. ' » 

DE  M.  D’ALEMBERT 

• A M.  DE  T R E S S A N. 

Je  n’ai  lu  , monsieur , ni  l’ancienne 
• ni  la  nouvelle  D . . . . . , ni  l’article 
dont  voua  parlez  ; je  n’ai  aucune  liai- 
son avec  les  éditeurs  des  nouvelles 
Encyclopédies  sôit  d’Yverdun  , soit 
de  Genève;  ainsi , je  ne  puis  ni  rte 
' dois  leur  envoyer  votre  lettre.  Tout  le 
inonde  sait  d’ailleuFs  , et  je  suis  sur- 

Fris , monsieur  , que  vous  paroissiez 
ignorer  , que  je  n’ai  point  été  l’édi- 
teur des  dix  derniers  volumes  de 
l Encyclopédie  ancienne , ni  par  con- 
séquent ae  celui  qui  renferme  l’ar- 
ticle Parade;  ainsi  l’imputation  très- 
injuste  en  elle-même,  de  vous  avoir 
attribué  faussement  cet  article , ne 
peut  tomber  sur  moi  , et  le  public 
ne  pensera  jamais  à m’en  faire  l’ap- 
plication. Je  pense  donc  que  si  vous 
jugez  nécessaire  d’avoir  recours  à 
quelqu’un  pour  rendre  votre  lettre 
publique  , c’est  à l’éditeur  des  dix. 
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derniers  volumes  de  l’Encyclopédie  f 
et  non  pas  à moi,  que  vous  devez  vous 
adresser.  Mais  je  pense  en  même 
tems  , monsieur  , que  si  vous  jugez 
honnête  et  convenable  de  publier 
cette  lettre  telle  qu’elle  est , ce  que 
je  vous  laisse  à examiner , vous  n’a- 
vez besoin  de  personne  pour  la  faire 
paroître , et  que  vous  ne  devez  même 
pour  cela  vous  adresser  à personne. 

Il  me  semble,  seulement,  qu’il  seroit 
bon  que  vous  communiquassiez  votre 
-lettre  à la  personne  que  vous  voulez 
disculper , pour  savoir  si  elle  en  sera  , 
contente.  Quant  à moi , je  vous  prie , 
monsieur , en  cas  que  vous  preniez 
le  parti  de  donner  votre  lettre  au  pu- 
blic , de  vouloir  bien  ne  pas  me  faire 
présager  l’espèce  de  reproche  indis- 
cret que  vous  paroissez  faire  à l’édi- 
teur des  derniers  volumes,  d’avoir  im- 
primé votre  article.  Je  pourrois  ajou- 
ter ici  beaucoup  d’autres  réflexions  ; 
mais  l’affaire  dont  il  s’agit  n’est  pas 
de  nature  à se  traiter  par  écrit  ; et  je 
vous  prie  même  de  ne  m’en  plus  par- 
ler , laissant  à votre  décision  la  con- 
duite que  vous  devez  tenir.  Toutes 
ces  raisons . monsieur , me  parois- 
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ent  plus  que  suffisantes  poiir  me 
déterminer  à vous  renvoyer  la  lettre 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
me  communiquer  ; je  vous  remercie 
d’ailleurs  de  votre  confiance , et  j.e 
tous  prie  d’étre  persuadé  de  la  re- 
connoissance  avec  laquelle  j’ai  l’ hon- 
neur d’étre,  etc. 
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LETTRE 

DE  M.  DE  TRESSAN 

A M.  DE  LA  CONDAMINE^ 

j ' * *'  • 4 . •*  ^ 

i*o  janvier  1 770.. 

Il  me  semble  que  M.  d’Àlembert 
pour  un  philosophe  respecté  et  digne 
de  l étre , juge  bien  promptement 
un  homme  qui  lui  a toujours  été 
attaché  , et  sans  l'entendre-  Il  se 
plaint  d’un  ouvrage  que  ce  polisson 
^0  * * ★ a fait  imprimer , et  dans 
lequel  il  a inséré  une  lettre  de  moi , 
écrite , à ce  que  je  crois  , en  1761 
ou  1762.  Je  vais  reprendre  de  loin 
cette  histoire , parce  que  j’estime 
trop  M.  d’Alembert  pour  ne  me  pas 
justifier  auprès  de  lui. 

En  1 766,  le  jour  de  la  dédicace 
delà  place  royale  de  Nancy,  le  roi 
de  Pologne  alla  à la  comédie  avec 
toute  sa  cour;  on  y joua  une  esquisse 
très-informe  et  très-décousue  de  la 
pièce  que  **  * a fait  jouer  sous 
le  nom  des  . . . • ...  .il  y a.  y oit 
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une  scène  contre  Mme  Geo  Cf  vin  -r 
une  contre  M.  de  Voltaire  , dans- 
la  quelle  feue  Mme-  du  Châtelet  étoit 
Attaquée.  Je  fus  indigné  ; et  dès  le 
lendemain  matin  je  dénonçai  la  pièce 
et  l’auteur  au  roi  de  Pologne,  et  je 
conclus  à le  faire  exclure  de  la  so- 
ciété royale  de  Nancy.  Le  premier 
mouvement  du  roi  de  Pologne  fut 
de  dire  que  j’avois  raison  ; mais  le 
père  Menoux  , le  plus  impudent 
jésuite  que  j’aie  jamais  connu  , pro- 
tégeoit  ouvertement  > * * **  Un 
nommé  M.  Thibaud  , aujourd’hui 
procureur  général  à Nancy  , et  MM. 
■de  Sob'gnae  , agirent  si  fortement 
en  faveur  de  * * * , que  son  ea fc- 
pulsion  demeura  en  balance.  Pen- 
dant ce  tems , deux  des  plus  grand® 
seigneurs  de  la  cour  m’écrivirent  et 
me  firent  écrire  paF  M11?*  Gaussin-, 
en  faveur  de  * * * ; je  répondis 
net  qu’il  avoit  trop  mérité  d’étre 
exclu  d’une  académie  formée  sous 
les  yeux  du  roi  de  Pologne  , pour 
que  je  pusse  me  désister  de  pour- 
suivre son  expulsion.  Les  jésuites 
remportèrent;-  M.  J.  J.  Rousseau 
écrivit,  même  en  sa  faveur , comme 
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un  des  plus  fortement  attaqués  ; et 

* * * resta  dans  cette  société. 
Plusieurs  années  s’écoulèrent  ; et 

* * * , plus  protégé  que  jamais  , 
fit  tout  au  monde  pour , je  ne  dis 
pas  se  mettre  bien  avec  moi  , mais 
pour  que  je  ne  fusse  plus  aussi  vif 
contre  lui  : on  fît  intervenir  le  roi 
de  Pologne  , auquel  vous  savez  que 
je  ne  pouvois  rien  refuser  ; ce  prince 
connoissant  fart  de  se  faire  obéir 
comme  ami,  encore  plus  que  comme 

- maître.  Ce  fut  lui-même  qui,  venant 
de  recevoir  une  édition  des  ouvrages 
de  ***,  me  dit  qu'il  y en  a voit 
un  exemplaire  pour  moi  , accom- 
pagné d’une  lettre  ; il  me  serra  entre 
ses  bras  ,comme  vous  F avez  vu  sou- 
vent-, en  me  disant  qu’il  exigeoit 
de  mon  amitié  que  je  fisse  une  ré- 

Î»onse  honnête  à * * * : je  me 
aissai  aller , et  je  lui  répondis  une 
lettre  polie  , mais  où  je  n’ai  pu  rien 
mettre  qui  puisse  blesser  ceux  aux- 
quels je  suis  anciennement  attaché. 
J’ignore  si  ***  a ajouté  quelque 
chose  à ma  lettre , car  je  n’ai  jamais 

Î>u  me  procurer  cette  brochure  de 
ui , que  je  yous  ai  demandée.  Il  y a 
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six  ou  huit  mois  que  * * * ins- 
crivit une  longue  lettre  sur  l’article 
Parade , que  j’espère  avoir  conser- 
vée ; je  n’ai  voulu  lui  faire  aucune 
sorte  de  réponse  , me  repentant  de 
tout  mon  coeur  d’avoir  eu  la  con- 
descendance de  lui  écrire  une  seule 
fois  pour  obéir  au  roi  de  Pologne. 
Voilà , mon  cher  ami , mon  histoire 
selon  la  plus  scrupuleuse  vérité.  Cette 
espèce  de  chien  enragé  mérite  qu’on 
dise  de  lui  : 

A prix  cfhonneur  tu  veux  te  faire  un  nom. 

Vous  qui  connoissez  mon  ame , vous 
pouvez  juger  de  l’horreur  que  sa 
plate  et  lourde  D ....  m’a  faite  ; yous 
savez  aussi  que  les  méchancetés  af- 
freuses que  les  protecteurs  de  *** 
m’avoient  faites  dans  la  société 
royale  de  Nancy,  m’avoient  fait  re- 
noncer , quatre  ans  avant  la  mort 
du  roi  de  Pologne , à assister  à au- 
cune de  ses  séances  ; et  même , étant 
forcé  d’y  suivre  un  jour  le  roi  de 
Pologne  , qui  m’y  mena  avec  lui 
comme  son  grand  officier , j’affectai 
de  me  tenir  près  de  ce  prince , hors- 
$u  rang  des  associés-  ^ - 
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Si  M.  d’Alembert  croit  que  j’aie 
besoin,  pour  me  disculper,  de  ré- 
pondre à la  dernière  brochure  de 
* * * , je  le  ferai  ; car  je  désire 
plus  son  estime  et  son  amitié , que 
je  ne  crains  la  bave  venimeuse  de  ce 
chien  enragé  : en  ce  cas , envoyez- 
moi  donc , l’un  ou  l’autre , cette  mi- 
sérable brochure.  Retiré  avec  ma 
famille  dans  la  campagne  que  vous 
connoissez  , je  me  croyois  bien  à 
l’abri  des  noirceurs  et  des  tracasse- 
ries : * * * m’en  fait  une , c’est 
le  fruit  de  cet  arbre;  je  la  méprise- 
rois  si  je  ne  voyois  que  l’homme  le 
plus  estimable  en  est  affecté.  Vous 
conviendrez  qu’il  y a de  certaines 
espèces  qu’on  honore  trop  en  leur 
répondant  ; mais  c’est  à vous  , à 
d’Alemb’ert , que  j’aime  et  respecte 
tous  deux',  que  je  m’en  rapporte 
sur  ce  que  je  dois  faire  : ordonnez 
et  j’obéirai.  Mais  si  je  réponds  , ju- 
gez combien  il  me  sera  difficile  de 
me  disculper  sans  attaquer  la  trop 
grande  facilité  d’un  maître  respec- 
table- que  j’adorois  ; il  faudra  donc 
dire  qu’il  se  laissoit  séduire  par  des 
fripons  , et  qu’il  compromettoit  les 
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f;ens  d’on  certain  ordre  qu’il  aimoit 
e mieux.  Quelle  tournure  donner  à 
ces  faits , qui  doivent  m’excuser  vis- 
à-vis  de  deux  confrères  aussi  pleins 
d’honneur  et  de  sentiment  que  vous 
l’étes  l’ùn  et  l’autre?  Adieu  pour  au- 
jourd  hui  ; mille  respects  à made- 
moiselle votre  sœur  et  à cette  divine 
nièce  : je  vous  aime  et  vous  suit 
attaché  pour  la  vie. 

Tris  s a,  w. 
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EXTRAIT 


d’une 

tETTRE  DE  M.  DE  TRESSAN*: 

Nogent-F  Artaud  , le  7 mars  1770. 

J’ai  lu  et  relu  la  brochure  de 
* * * que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer.  Si  je  réponds , je  ne 
x le  peux  faire  qu’en  donnant  un  dé- 
menti formel  au  bon-homme  Soli- 

§nac , âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  ; 

le  mérite  bien , pour  avoir  eu  l’ef- 
fronterie de  mentir  impudemment 
dans  sa  lettre  à * * * : je  n’ai  ja- 
mais plié  vis-à-vis  du  roi  de  Pologne 
au  sujet  de  la  plainte  que  j’avois  por- 
tée contre  la  pièce  qu’on  avoit  jouée 
à Nancy  i ce  n’est  qu’à  force  de  per- 
sécutions de  la  part  d’un  maître  que 
j’adorois,  que  j’ai  eu  la  foiblesse  d é- 
crire  une  lettre  honnête  à * * * 
en  1763  ; et  depuis  ce  teins,  ayant  lu 

la  D je  n’ai  jamais  voulu  lui 

écrire  depuis. 

Je  n’ai  fait  aucune  réponse  à cette 
grande  lettre  qu’il  ma  écrite  l'année 
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passée;  et  qu’il  imprime  dans  cette 
brochure. 

Quant  à tout  ce  qu’il  dit  de  déni- 
grant sur  l’article  Parade , cela  m’est 
égal;  je  tiens  l’article  bon,  puisque 
les  rédacteurs  de  l’Encyclopédie  ont 
daigné  le  faire  imprimer  ; et  c’est 
l’avouer  que  de  ne  rien  répondre  aux 
libelles  d’un  homme  né  pour  en  faire 
sans  cesse , comme  une  ronce  l’est 
pour  porter  des  épines.  ..  . > 

On  peut  voir  dans  la  lettre  qu’il  a 
fait  imprimer  de  moi , que  je  me 
jette  sur  la  louange  de  ce  qu’il  a 
écrit  sur  la  mort  de  Mme-  la  prin- 
cesse de  Robecq.  Je  vois  clairement 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  m’a  su 
très-mauvais  gré  d’avoir  pris  parti 
contre  ce  méchant  homme.  Tout  ce 
que  je  pourrois  dire  dans  une  bro- 
chure, ne  fera  qu’attirer  de  nou- 
veaux libelles  ; le  mieux , à ce  que 
je  crois  , est  de  laisser  ce  vilain 
homme  se  repaître  de  son  fiel  : sa 
brochure  est  déjà  ignorée  , et  sa 
noirceur  passera  à la  mémoire  des 
hommes.  Au  reste,  on  ne  peut  lui 
refuser  de  l’esprit;  mais  il  le  fait  haïr 
dans  sa  bouche.  . ..  ...  . ..• 
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Cependant  si  M.  d'Alembert  exige 
plus  de  moi,  je  n’ai  rien  à refuser  à 
un  confrère  pour  lequel  j’ai  une  vraie 
Vénération,  son  ame  en  méritant aur 
tant  que  son  esprit  sublime  et  son 
savoir  ; mais  je  n’imagine  pas  qu’il 
veuille  troubler  la  paix  de  mes  vieux 
jours  , en  me  forçant  à déchaîner  un 
monstre  contre  moi. 
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LETTRE 

D E J.  J.  ROUSSEAU 

A M.  ï)  ' A L E M B E R T. 

•Ce  37  décembre, 

J e suis  sensible  , mon  cher  mon- 
sieur , à l’intérêt  que  vous  prenez 
ii  moi  ; mais  je  ne  puis  approuver 
le  zélé  qui  vous  lait  poursuivre  ce 
pauvre  M.  ***,  et  j’aurois  grand 
regret  aux  momens  que  tout  cela 
vous  a fait  perdre  , sans  le  témoi- 
' gnage  d’amitié  qui  en  résulte  en 
ma  faveur.  Laissez  donc  là  cette  af- 
faire , je  vous  en  prie  derechef  ; 
je  vous  en  suis  aussi  obligé  que  si 
elle  étoit  terminée  , et  je  vous  as- 
sure que  l’expulsion  de  M.  *** 
pour  l’amour  de  moi , me  feroit  plus 
de  peine  que  de  plaisir.  A l'égard  de 
Fréron , je  n’ai  rien  à dire  de  mon 
chef,  parce  que  la  cause  est  com- 
mune ; mais  ce  qu’il  y a de  bien  • 
certain  , c’est  que  votre  mépris  l’eût 
plus  mortifié  que  vos  poursuites  , 
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que , quel  qu’en  soit  le  succès  , 
elles  lui  feront  toujours  plus  d’hon- 
neur que  de  mal. 

J’ai  écrit  à M.  de  Tressan  pour 
le  remercier,  et  le  prier  d’en  rester 
là  ; je  yous  montrerai  ma  réponse 
avec  sa  lettre,  à notre  première  en- 
trevue. Je  ne  puis  douter  que  je  ne 
vous  doive  tous  les  témoignages 
d’estime  dont  elle  est  remplie.  Tout  “ 
compté  i tout  rabattu , il  se  trouve 
que  je  gagne  à tous  égards  dans  cette 
affaire.  Pourquoi  rendrons-nous  du 
mal  à ce  pauvre  homme  , pour  le 
bien  réel  qu’il  m’a  fait  ? Je  yous  re- 
mercie et  vous  embrasse  de  tout 
^non  cœur.  : » - • 

Rousseau. 
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LETTRES 

SUR 

M™  G E O F F R I N. 


LETTRE 

PE  Mme.  DE  LA  FERTÉ-IMBAUT 
A M.  D’ALEMBERT. 

Dans  la  chambra  de  ma  mère  , 

' i ce  a septembie  1776. 

. J e vais  vous  parler , monsieur , avec 
la  franchise  qui  m’est  naturelle. 
Vous  avez  indisposé  contre  vous  , 
depuis  bien  des  années  , tous  les 
gens  de  bien  , par  votre  manière 
indécente  et  imprudente  de  parler 
contre  la  religion.  Toutes  mes  so- 
ciétés intimes  ne  sont  composées 
que  de  gens  de  bien  , et  plusieurs 
pensent  que  je  devois  à la  religion 
«et  à l’édification  publique , de  vous 

empêcher 
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empêcher  d’entrer  chez  ma  mère 
depuis  qu’elle  a reçu  ses  sacremens. 

: Dans  l’état  où  elle  est , je  suis  , 
en  effet , responsable  de  tout , et  je 
pense  que  mes  amis  ont  raison  jus- 
qu’à un  certain  point  : mais  en  même 
tems  la  charité  chrétienne  m’engage, 
monsieur , à vous  avertir , plutôt  que 
de  faire  un  éclat  (jpntre  vous  , qui 
seroit  par  trop  opposé  à cette  di- 
vine charité  chrétienne. 

, D’après  çet  avis  , monsieur  , je 
conseille  à votre  amour-propre  et 
à votre  esprit  de  tenir  des  propos 
dans,  le  monde  , en  parlant  de  ma 
„ mère  , qui  soient  assez  décens  et 
assez  raisonnables  pour  ne  me  pas 
mettre  dans  la  nécessité  de  vous 
faire  fermer  sa  porte. 

Votre  esprit  connoit  le  sien , parce 
que  l’un  et  l’autre  vous  en  avez, 
beaucoup;  mais  son  ame  est  meil- 
leure. que  la  vôtre  , et  plus  portée  à 
la  vertu  et  à l’amour  de  1 ordre  que 
la  vôtre  ; donc  elles  ne  peuvent  pas 
-être  amies. 

Ma  mère  a été  , dix  ans  de  sa  pre  - 
mière jeunesse  , dévote  comme  un 
ange  , et  aimant  Dieu  et  sa  religion 
Tome  I.  L 
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de  la  meilleure  foi  du  monde  , elle’ 
a encore  été  bien  des  années  à parler 
de  sa  dévotion  avec  amour  et  elle 
m’a  souvent  dit  , quelle  étoit  plus 
heureuse  dans  le  tems  de  sa  dévo« 
tion  que  depuis  qu  elle  a eu  l’air 
de  l’avoir  abandonnée  ; et  je  dois 
à la  religion  et  à la  vérité  , monsieur, 
de  vous  dire  qu'elle  a bien  plus 
aimé  Dieu  quelle  ne  vous  a,  jamais 
aimé  , ni  vos  semblables. 

J’ai  l’honneur  d’étre  , monsieur, 
votre , eçt.  - 1 . • y » 

' , * * f S • é * -4  * » J • 

Ge  offrin  d’Esta&ïpes 

DE  LA  FeRTE-ImBÀUT, 

- »■  , I • * * . . *•.  -1 
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LE  T T RE  > 

DÉ  M.  D’ALEMBERT 

* « , , 

A M.  DE  CONDORCET, 


SUR  Mm*  G E O F F R I N. 


Quis  desiderio  si t pudor,  aat  modu», 
Tarn  cari  capîtis  ! 


Tous  ceux  qui  comme  vous  , mon 
cher  ami , touchés  des  honneurs 
qu’on  rend  à la  vertu  , viennent  de 
lire  avec  la  plus  vive  sensibilité  , 
deux  portraits  intéressans  de  ma-  .. 
dame  Geoffrin  , tracés  par  deux 
philosophes  vertueux  Ça)  , qui  s ho- 
noroient  de  son  amitié  , et  dont 
l’amitié  m’honore.  Ils  m’ont  préve- 
nu , heureusement  pour  sa  mémoire, 
dans  l’hommage  que  mon  tendre 
sentiment  pour  elle  vouloit  consa- 
crer à sa  cendre  : le  tableau  si  vrai 
et  si  touchant  qu’ils  ont  fait  de  cette 

* * ‘ * • 1 * t 

(a)  M.  Thomas  et  M.  l’abbé  Morellet. 
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femme  respectable  , la  rendra  chère 
à ceux  même  qui  ne  l’ont  pas  con-  - 
nue  , et  à tous  les  hommes  de  bien 
•qui  lui  survivront  ; que  pou  1 rois- je 
faire  de  plus  pour  elle  ? Mais  com- 
blé si  long-tems  de  son  amitié  et 
de  ses  bontés  , puis  je  me  refuser  la 
triste  consolation  de  verser  aussi 
quelques  pleurs  et  de  tracer  quel- 
ques mots  sur  cette  tombe  , déjà 
couverte  d’éloges  et  de  larmes  ? Dois- 
je  craindre  ce  que  diront  sans  doute 
ces  cœurs  sans  vertu  , que  l’éloge 
de  la  vertu  fatigue  : Encore  madame 
Geoffrrn  ! Oui , encoife  elle  ! Ames 
sèches  et  frivoles  , ce  n’est  pas  pour 
r v ous  que  j’écris  : âmes  tendres  et 
sensibles  , lisez-moi , et  pardonnez- 
-moi.  . 

Je  suis  pourtant  arrêté  , en  pre- 
nant la  plume , par  une  réflexion 
- douloureuse.  La  perte  de  cette  digne 
, femme  est  toute  récente  ; le  sou- 
venir de  ses  vertus  vit  encore  dans 
-la  mémoire  même  des  indifférens: 
mais  une  cruelle  expérience  ne  m’a 
que  trop  appris  avec  quelle  promp- 
titude affligeante  la  vertu  même  est 
oubliée  quand  elle  n’est  plus  ; mon. 
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, ame  se  flétrit  et  se  resserre  , en  en-t 
* visageant  avec  douleur  cet  affreux 
abîme  de  l’oubli  , où  tout  va  si  ra- 
pidement se  précipiter  et  s’englou- 
tir. Hélas  ! me  suis-je  dit , madame 
Geoffrin  aura  bientôt  le  meme  sort  ; 
bientôt  elle  n’existera  plus  que  dans 
le  souvenir  de  quelques  amis.  Pour’ 
prolonger  , autant  qu’il  est  en  moi  , 
sa  vie  dans  la  mémoire  des  autres  v 
où  elle  ne  devroit  jamais  Jfînir  , ne 
ferois-je  pas  bien  de  remettre  à quel- 
ques mois  ce  foible  tribut  de  mon 
cœur  P...  Mais  ce  cœur  qui  a besoin 
' de  se  répandre  , souffriroit  trop  à 
différer  ; et  si  dans  quelques  mois- 
il  ne  doit  plus  parler  qu’à  moi  , je 
suis  bien  sùr  au  moins  qu’il  me  par- 
lera toujours. 

L’esprit  de  madame  Geoffrin  a été 
si  bièn  saisi , apprécié  , analysé  par 
ses  deux  amis  et  les  miens , que  je 
n’ai  garde  de  repasser  sur  cette  pein- 
ture quelques  traits  informes  qui  ne 
feroient  que  l’affoiblir  et  l’altérer. 
Mais  la  peinture  de  son  ame  est  iné-' 
puisable  ; et  c’est  de  son  ame  que 
je  veux  parler  encore  , parce  que 
je  voudrois  qu’on  en  parlât  sans 
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cesse.  D’ailleurs  , mon  cher  ami , 
dans  le  peu  que  je  vais  vous  dire  ,• 
je  parlerai  beaucoup  moins  quelle  ; 
je  ne  ferai  guères  que  la  répéter  ; 
et  en  faisant  parler  son.  ame  , je 
peindrai  encore  son  esprit  , même 
sans  le  vouloir  : car  la  sensibilité 
vive  et  profonde  a ün  genre  d’esprit 
qui  n’appartient  qu’à  elle  , et  qui  ne 
lui  manque  jamais. 

On  a dit  à quel  point  la  bonté  de 
madame  Geoffrin  étoit  agissante , 
inquiète  , opiniâtre  ; mais  on  n’a 
peut-être  pas  assez  dit  ce  qui  ajoute 
infiniment  à son  éloge  , c’est  qu’en 
avançant  en  âge  sa  bonté  augmen- 
toit  de  jour  en  jour.  Pour  le  malheur 
de  la  société  humaine  , l’âge  et  l’ex- 
périence ne  produisent  que  trop 
souvent  l’effet  contraire  , même 
dans  les  personnes  vertueuses  , Si  la 
vertu  n’est  pas  en  elles  d’une  trempe 
forte  et  peu  commune.  Plus  elles 
ont  d’abord  senti  de  bienveillance 
pour  leurs  semblables,  plus,  en  éprou- 
vant chaque  jour  leur  ingratitude  , 
elles  se  repentent  de  les  avoir  ser- 
vis et  s’affligent  de  les  avoir  aimés. 
Une  étude  des  hommes  plus  réfié- 
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chie  , plus  éclairée  par  la  raison  et 
par  la  justice  , avoit  appris  à madame 
Geoffrin 'qu’ils  sont  encore  plus  foi- 
bles  et  plus  vains  que  méchans  ; 
qu’il  faut  compatir  à leurfoiblesse  , 
et  souffrir  leur  vanité  , afin  qu’ils 
souffrent  la  nôtre.  « Je  sens  avec 
» plaisir  , me  disoit-elle  T qu’en  vieil- 
» lissant  je  deviens  plus  bonne  ; car 
» je  n’ose  pas  dire  meilleure  , parce 
» que  ma  bonté  tient  peut-être  à la 
>»  foiblesse  , comme  la  méchanceté 
» de  bien  d’autres.  J’ai  fait  mon  pro- 
» fit  de  ce  que  me  disoit  souvent  le 
» bon  abbé  de  Saint-Pierre  , que  la 
» charité  d’un  homme  de  bien  ne 
» devoit  pas  se  borner®  à soulager 
» ceux  qui  souffrent , quelle  devoit 
r>  s'étendre  aussi  jusqu’à  l’indulgence 
* dont  leurs  fautes  ont  si  souvent 
» besoin  ; et  j’ai  pris  , comme  lui  f 
v pour  devise  ces  deux  mots  : Donner 
. » et  pardonner  ». 

La  passion  de  donner  , qui  fut  le 
besoin  de  toute  sa  vie  , étoit  née 
avec  elle  , et  la  tourmenta  , pour 
ainsi  dire , dès  ses  premières  années* 
Etant  encore  enfant  , l’humanité 
pardonnera  ce  détail , ai  elle  voyait 
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de  sa  fenêtre  quelques  malheureux 
demander  l’aumône  , elle1  leur  jetoit 
tout  ce  qui  se  trouvoit  sous  sa  main 
son  pain  , son  linge  , et  jusqu’à  ses 
habits.  On  la  grondoit  de  cette  in-1 
tempérance  de  charité  , si  je  puis 
parler  de  la  sorte  ; on  l’en  punis- 
soit  quelquefois  : et  elle  recommen- 
çoit  toujours.  : 

Comme  elle  ne  respiroit  que  pour 
faire  le  bien , elle  auroit  voulu  que 
tout  le  monde  lui  ressemblât  ; maisc 
sa  bienfaisance  se  gardoit  bien  d’im- 
portuner celle  des  autres.  « Quand 
» je  raconte  , disoit-elle , la  situation 
« de  quelque  infortuné  à qui  je  vou- 
» drois  procurer  des  secours  , je 
» n’enfonce  point  la  porte  ; je  me 
» place  seulement  tout  auprès  , et 
» j’attends  qu’on  veuille  bien  m’ou- 
» vrir  ».  Son  illustre  ami  Foritenelle 
létoit  le  seul  avec  qui  elle  en  usât 
autrement.  Ce  philosophe , si  célèbre 
par  son  esprit , et  si  recherché  pour 
ses  agrémens  , sans  vices  et  presque 
sans  défauts , parce  qu’il  étoit  sans 
chaleur  et  sans  passion , n’avoit  aussi 
que  les  vertus  d’une  ame  froide  , 
des  vertus  molles  et  peu  actives , 
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3ui  pour  s’exercer  avoient . besoin 
'être  averties  , mais  qui  n’ avoient 
besoin  que  de  l’être.  Mme-  Geoffrin 
alloit  chez  son  ami , et  lui  peignoit 
avec  intérêt  et  sentiment  l’état  des 
malheureux  qu’elle  vouloit soulager. 
Ils  sont  bien  à plaindre  , disoit  le 
philosophe  j et  il  ajoutoit  quelques 
mots  sur  le  malheur  de  la  condition 
humaine  , et  puis  il  parlok  d'autre 
chose.  Madame  Geoffrin  le  laissoit 
aller  ; et  quand  elle  le  quittoit  : 
Donnez -moi , lui  disoit -elle  , cin- 
quante louis  pour  ces  pauvres  gens. 
Vous  avez  raison,  disoit Fontenelle  ; 
et  il  alloit  chercher  les  cinquante 
louis  , les  lui  donnoit , et  ne  lui  en 
reparloit  jamais  , tout  prêt  à recom- 
mencer le  lendemain , pourvu  qu’on 
l’en  avertit  encore.  On  trouvera 
peut-être  un  peu  sèche  la  bienfai- 
sance du  philosophe  ; mais  du  moins 
on  ne  lui  reprochera  pas  l’ostenta- 
tion. Que  le  ciel  donne  à tous  les 
hommes  la  bienfaisance , même  avec 
autant  de  sécheresse  , mais  sur-tout 
avec  autant  de  simplicité  ; et  que  le' 
genre  humain  bénisse  la  vertu  ac- 
tive , qui  sait , comme  la  digne  amie  • 
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de  Fontenelle , mettre  ce  sentiment 
en  action  dans  les  coeurs  où  il  re- 
pose et  attend  qu’on  le  réveille  ! 

Madame  Geoffrin  avoit  tous  le3 
goûts  d’une  ame  sensible  et  douce  : 
elle  aimoit  les  enfans  avec  passion  ; 
elle  n’en  voyoit  pas  un  seul  sans 
attendrissement  ; elle  sTintéressoit 
à l’innocence  et  à la  foiblesse  de  cet 
âne  : elle  aimoit  à observer  en  eux 
la  nature  , qui , grâce  à nos  mœurs  , 
tie  se  laisse  plus  voir  que  dans  l’en- 
fance ; elle  se  plaisoit  à causer  avec 
eux  , à leur  faire  des  questions  , et 
ne  souffroit  pas  que  les  gouvernan- 
tes leur  suggérassent  la  réponse. 
te  J’aime  bien  mieux  , leur  aisoit- 
elle  , les  sottises  qu’il  me  dira  , 
» que  celles  que  vous  lui  dicterez.... 

. » Je  voudrois  , ajoutoit-elle  , qu’on 
» fit  une  question  à tous  les  mal- 
î>  heureux  qui  vbnt  subir  la  mort 
« pour  leurs  crimes:  Avez-vous  aimé 
» les  enfans  ? Je  suis  sur  qu’ils  ré- 
» pondroient  que  non  v. 

On  peut'juger  par- là  qu’elle  re- 
gardoit  la  paternité  comme  le  plaisir 
le  plus  doux  de  la  nature.  Mais  plus 
ce  plaisir  étoit  sacré  pour  elle  /plus 
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elle  vôulolt  qu’il  fût  pur  et  sans 
trouble.  C’est  pour  cela  qu’elle  prioit 
ceux  de  ses  amis  qui  étoient  sans 
fortune  , de  ne  se  pas  marier.  « Que 
» deviendront , leur  disoit-elle  , vos 
» pauvres  enfans  , s’ils  vous  perdent 
* de  bonne  heure?  Pensez  à l’horreur 
de  vos  derniers  mômens  , quand 
*>  tous  laisserez  malheureux  après 
s vous  ce  que  vous  aurez  eu  de  plus 
‘ » cher»?  Quelques-uns  de  ceux  à qui 
elle  parloit  ainsi , se  marioient  mal- 
gré ses  remontrances  ; ils  lui  ame- 
noient  leurs  petits  enfans  ; elle  pleu- 
roit  , les  embrassoit  , et  devenoic 
leur  mère.  ••  : • ' • • - . . • 

Elle  auroit  voulu , non-seulement 
prolonger  sa  bienfaisance  jusqu’a- 
près sâ  mort , mais  la  prolonger  par 
les  mains  de  ses  amis  : On  les  bé- 
nir oit , disoit-elle  , et  ils  béniroient 
ma  mémoire.  Elle  mit  douze  cents 
livres  sur  sa  tète  et  sur  celle  d’un 
ami  qui  avoit  peu  de  fortune.  Si 
'vous  devenez  plus  riche  , lui  dit- 
elle  , donnez  cet  argent  pour  l’a- 
tnour  de  moi , quand  je  ne  pourrai 
plus  le  donner. 

~ Toujours  occupée  de  ceux  qu'elia 

L6 


Digitized  by  Google 


( 25a  ) 

aimoit,  toujours  inquiète  pour  eux , • 
elle  alloit  même  au  - devant  de  ce 

Sui  pouvoit  troubler  leur  bonheur.  : 
fn  jeune  homme  à qui  elle  s’inté- 
ressoit , jusqu’alors  uniquement  li- 
vré à l’étude  , fut- saisi  et  frappé  , 
comme  subitement  y d’une  passion 
malheureuse  qui  lui  rendoit  et  l’é- 
tude et  la  vie  même  insupportables  : 
elle  vint  à bout  de  le  guérir.  Quel-? 
ique  tems  après  elle  s’aperçut  que 
ce  jeune  homme  lui  parloit  avec 
intérêt  d’une  femme  aimable  qu’il 
voyoit  depuis  peu  de  jours.  Mme- 
Geoffrin  , qui  connoissoit  cette  fem- 
me , l’alla  trouveV  : « Je  viens  , lui 
» dit  - elle  , vous  demander  une 
» grâce;  ne  témoignez  pas  à *** 

» trop  d’amitié  ni  d’envie  de  le  voir  ; 

» il  deviendroit  amoureux  de  vous  , il 
■»  seroit  malheureux  , je  le  serois  de 
» le  voir  souffrir , et  vous  souffririez 
» vous  - même  de  lui  avoir  fait  tant 
» de  mal  33.  Cette  femme  , vraiment 
, honnête  , lui  promit  ce  qu’elle  de- 
mandoit , et  lui  tint  parole. 

Comme  elle  rassembloit  chez  elle 
les  personnes  les  plus  distinguées 
par  le  rang  et- la  naissance  , qu  elle 
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paroissoit  même  les  rechercher  quel- 
quefois , on  s’imaginoit  qu’elle  étoit 
très-flattée  de  les  voir.  On  la  jugeoit 
mal;  elle  n’étoit  en  aucun  genre  la 
dupe  des  préjugés,  mais  elle  les  mér 
nageoit  pour  être  utile  à ses  amis. 
« Vous  croyez , disoit-elle  à un  des 
* hommes  quelle  aimoit  le  plus  , 
» que  c’est  pour  moi  que  je  vois  des 
« grands  et  des  ministres  ? détrom- 
» pez-vous  ; je  les  vois  pour  vous  et 
» pour  vos  semblables  , qui  pouvez 
» en  avoir  besoin  : si  tous  ceux  que 
» j’aime 'étoient  heureux  et  sages  , 
» ma  porte  seroit  tous  les  jours  ferr 
» mée  à neuf  heures  , excepté  pour 
. « eux  ».  , , 

Son  indulgence  pour  les  autres 
se  montroit  sur-tout  dans  la  convei> 
sation.  Elle  supportoit  jusqu’aux 
bavards,  si  insupportables  à la  bonté 
même  , quand  elle  n’est  pas  à toute 
épreuve.  « En  vérité  , disoit-elle , je 
» m’enaccommode  assez,  pourvu  que 
» ce  soient  de  ces  bavards  tout  court , 
» qui  ne  veulent  que  parler  , et  qui 
» ne  demandent  pas  qu’on  leur  ré- 
» ponde.  Mon  ami  Fontenelle,  qui 
»leur  pardonnoit  comme  moi,  di- 
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«'soit  qu’ils  reposoient  sa  poitrine  î 
« ils  me  font  encore  un  autre  bien  ; 
>5  leur  bourdonnement  insignifiant 
» est  pour  moi  comme  le  bruit  des 
» cloches  , qui  n’empéche  point  de 
» penser  , et  qui  souvent  y invite». 
Les  bavards  à prétention  , qui  se 
croient  faits  pour  quon  les  écoute  , 
et  dans  qui  le  besoin  de  parler  est 
un  besoin  de  vanité-,  étoient  les 
Seuls  qu’elle. souffrît  avec  peine  : en- 
core' avoit-  elle  soin  qu’ils  ne  s en 
aperçussent  pas.-’  « Je  voudrois  , 
» dis  oit  - elle  de  l’un  deux  , que 
» lorsqu’il  me  parle  , Dieu  me  fît 
» la  grâce  d’être  sourde  sans  qu’il  le 
» sut  ; il  parler  oit  , et  croiroit  que 
» je  l’écoute  , et  nous  serions  con- 
» tens  tous  deux  ». 

*'•  Avec  tant  de  vertus,  de  bonté, 
de  bienfaisance  , croiroit  » on  que 
Mme-  Geôffrin  eut  des  ennemis  ? Eh , 
qu’y  faire?  Fénélon  en  avoit  bien  : 
il  faut  se  soumettre  à cette  cruelle 
loi  de  la  nature , et  pleurer  sur  l’es- 
pèce humaine.  Il  est  vrai  que  Mme* 
Geôffrin  n’avoit  guères  d’ennemis 
que  parmi  les  femmes , et  j’en  sais 
bien  fâché  pour  elles  ; encore  dois-? 
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je  avouer , à leur  honneur , que  ces 
ennemies  étoient  en  bien  petit  nora- 
•bre  , et  que  toutes  les  femmes  dont 
elle  étoit  vraiment  connue  , la  ché-*" 
.rissoient  et  la  respectoient.  Quand 
elle  se  voyoit  l’objet  de  la  haine  , 
de  sentiment  qu’elle  lui inspiroit  étoit 
celui  de  la  pitié , non  pas  de  cette 
pitié  qui  méprise  et  qui  humilie  , 
mais  de  celle  qui  plaint  et  qui  par- 
donne. «.  Si  vous  trouvez,  disoit-elle 
» à ses  amis  , des  gens  qui  me  haïs- 
» sent , gardez-vous  de  leur  dire  le 
,»  peu  de  bien  que  vous  pensez  de 
» moi  ; ils  m’en  naïroient  davantage  ; 

>>  ils  en  seroient  plus  tourmentés  , et 
» je  youdrois  bien  qu’ils  ne  le  fussent 
» pas  y.  ■ j . ..  . 

Telle  étoit , mon  cher  ami , celle 
que  la  vertu  , la  société  , l’humanité 
enfin  , dans  tous  les  sens  possibles 
de  ce  mot , ont  eu  le  malheur  de 
perdre  , et  que  j’ai  perdue  plus  que 
personne  : elle  m’aimoit  comme  son 
iils  ; ma  confiance  en  elle  étoit  sans 
bornes.  Hélas  I j’ai  vu  périr  dans 
l’espace  d’une  année  les  deux  per- 
sonnes qui  m’étoient  les  plus  chè- 
res y et  j’étois  assez  heureux  pour 
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que  ces  deux  personnes  s’aimassent 
tendrement.  Elles  étoient  bien  di- 
gnes l’une  de  l'autre  , et  bien  clignes 
de  s’aimer  , quoique  très -différentes 
par  leur  caractère;  caries  âmes  hon- 
nêtes et  bienfaisantes  ont , comme 
les  pierres  d’aimant  , si  je  puis  em- 
ployer cette  expression  , un  pôle 
arni , par  où  elles  s’attirent  et  s’u- 
nissent fortement  l’une  à l’autre  : 
que  me  reste-t-il  dans  la  solitude 
où  mon  cœur  se  trouve , que  de 
penser  à elles  et  de  les  pleurer  ! La 
nature,  qui  nous  a fait  naître  pour 
la  douleur  et  pour  les  larmes , nous 
a fait , dans  notre  malheur , deux 
tristes  présens , dont  la  plupart  des 
hommes  ne  se  doutent  guères  : la 
mort  pour  voir  finir  les  maux  qui 
nous  tourmentent , et  la  mélancolie 
pour  nous  aider  à supporter  la  vie 
dans  les  maux  qui  nous  flétrissent. 
Le  cœur  encore  tout  plein  de  la  pre- 
mière perte  que  je  venois  de  faire  , 
j allois  voir  tous  les  jours  Mme-  Geof- 
frin  , et  m’affliger*  auprès  d’elle  et 
avec  elle  ; son  amitié  m’écoutoit  et 
me  soulageoit  : ce  bien  qui  m’étoit 
si  nécessaire  et  si  cher , m’a  été  en-. 
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levé  peu  de  tems  après  ; et  au  mi- 
lieu de  ces  sociétés  , qui  ne  sont 
que  le  remplissage  de  la  rie  , je  ne 
puis  plus  parler  à personne  qui  m’en- 
tende. Je  passois  toutes  mes  soirées  * 
chez  l’amie  que  j’avois  perdue  , et’ 
toutes  mes  matinées  avec  celle  qui 
me  restoit  encore;  je  ne  l’ai  plus,  • 
et  il  n’y  a plus  pour  moi  ni  soir  ni: 
matin.  ■ • * 

J’ai  vu  Mme-  Geoffrin  pendant  les 
premiers  jours  de  sa  maladie  , sur> 
ce  lit*  de  douleur  et  de  mort , où  elle' 
a langui  plus  d’une  année.  « Poür-V 
» quoi  faut-il , me  disois-je  , qu’ellô- 
» disparoisse  de  la  terre  , elle  qui  va 
« manquer -à  tant  d’amis  , à tant  de; 

» malheureux  ; et  que  j’y  reste  en- 
» core , moi  qui  ne  manquerai  plus 
» à personne  ». 

Des  circonstances  cruelles  m’ont 
privé  même  du  plaisir  douloureux 
de  la  voir  jusqu’à  la  lin  de  sa  vie  , 
et  d’adoucir  , par  les  marques  de 
ma  teudresse , sa  mort  lente  et  pro- 
longée. Son  cœur  m’appeloit , et  sa 
bouche  n’osoit  obéir  à son  cœur  ; 
j’étois  condamné  à la  perdre  un  an 
plutôt  que  les  amis  qui  ont  fermé 
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ses  yeux.  Qu’il  me  soit  au  moins 
permis  d’adresser  à son  ombre , si 
elle  peut  m’entendre  , ces  mots  tou- 
chans  que  Tacite  adressoit  à celle 
de  son  vertueux  beau  - père  Agri-i 
cola  i enlevé  par  une  longue  mort  à 
sa  famille  absente.  « Trop  peu  de 
» larmes  ont  honoré  vos  derniers 
>i  momens  , et  vos  yeux  en  se  fet- 
» mant  ont  cherché  les  riiieris  qu’ils 
y>  n’ont  pu  trouver  ».  Paucioribus 
lacrymis  composi  ta  es , et  novi&simd 
in  luce  desideravere  ,ali qui d oculi, 
tui . Ici,  mon  cher  ami , la  plume, 
me  tombe  des  mains  , mes  yeux  se 
remplissent  de  larmes  , et  je  ne  vois 
plus  ce  que  je  vous  écris.  Adieu, . . 


« 
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SECONDE  LETTRE 

. i 


Du  même  au  même.  > 

* . . 

" i*  ' . ; . ; 

Vous  avez  été,  mon  cher  amî  % 
vivement  pénétré  des  détails  tou- 
chans  que  renfermoit  ma  première, 
lettre , sur  la  digne  amie  que  j'ai 
perdue.  Hélas  ! . depuis  deux  ans 
quelle  a disparu  de  la  terre , et  peut- 
être  même  du  souvenir  de  tant  de 
personnes  qui  se  disoient  ses  amis , 
mon  cœur  est  toujours  si  plein  d’elle, 
que  sans  cesse  il  cherche  à se  ré- 
pandre ; mais  il  a besoin , pour  se, 
soulager , de  trouver  des  cœurs  tels 
que  le  vôtre  , qui  sachent  l’en  tendre 
et  lui  répondre.  Permettez-moi  donc 
de  vous  entretenir  encore  de  quel-, 
ques  faits  que  j’ai  recueillis  à son 
sujet , et  qui  ajoutent  de  nouveaux 
traits  à la  peinture  si  intéressante  de, 
son  esprit  et  de  son  ame.  Je  n’aurai 
peut-être  de  lecteur  que  vous  ; mais 
quand  on. parle  de  ce  qu’on  a aimé 
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tendrement,  doit-on  désirer  d’étre 
lu  par  d’autres  que  parceùx  dont  on 
est  aimé  ? 

Madame  Geoffrin  avoit  un  procès 
qu’elle  désiroit  de  voir  finir;  elle  alla 
trouver  un  homme  de  lettres  célèbre, 
dont  elle  étoit  chérie , et  qui  con- 
noissoit l’avocat  delà  partie  adverse  : 
y oyez , je  vous  prie  , lui  dit-elle  , 
cet  avocat , et  accommodez  avec  lui' 
mon  ennuyeuse  affaire.  L’homme 
de  lettres  lui  représenta  qu'on  pour- 
roit  exiger  d’elle  une  somme  consi-’, 
dérable , et  imposer  à son  aversion’ 
pour  les  procès  cette  taxe  rigou- 
reuse. Quel  meilleur  usage , répon- 
dit-elle , puis  je faire  démon  argent , 
que  d'en  acheter  mon  repos?  Le 
négociateur  réussit  ; il  étoit  difficile 
qu’il  échouât  avec  des  pleins  pou-1 
voirs  si  étendus  , et  sur-tout  si  rares 
chez  les  plaideurs.  Mme-  Geoffrin 
pleine  de  reconnoissance  , lui  pro-' 
mit  son  portrait  , que  jusqu’alors- 
elle  n’avoit  voulu  donner  à personne.1 
Au  bout  de  quelque  tems  elle  re- 
tourna chez  lui  : Vous  n aurez  point 
mon  portrait , lui  dit-elle.les  larmes’ 
aux  yeux  ; trop  de  gens  en  seraient; 
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'alouocetme  le  demanderaient  inur 
vilement.  Son amivoulutla consoler; 
car  , tout  affligé  qu’il  étoit  , elle 
souffroit  encore  plus  que  lui  : Hélas l 
dit-elle  , ce  ne  sont  pas  les  plaintes 
cLe  mes  amis  que  j e redoute , ce  sont 
les  plaintes  des  gens  qui  ne  rn’ai- 
meut  pas  et  qui  font  semblant  de 
m aimer. 

Quelques  femmes  qui  avoient , 
comme  je  vous  l’ai  dit , le  malheur 
de  la  haïr  et  la  bassesse  de  la  dé- 
chirer , poussoient  la  mal-adresse 
du  dénigrement  et  de  la  satire  jus- 
qu’à se  moquer  de  ses  œuvres  de 
bienfaisance.  Croyez  moi , madame h 
dit  à l’une  d’elles  un  honnête  homme 


qui  l’écoutoit  , mous  ne  viendrez 
jamais  à bout , malgré  le  désir  édi- 
fiant que  mous  en  avez , de  rendre 
la  mertu  ridicule  ; je  mous  conseille 


de  renoncer  à cette  digne  entreprise  , 
et  de  changer  de  conversatbn  pour 
votre  honneur  et  pour  votre  repos. 

Bien  instruite , mais  peu  blessée 
de  l’aversion  que  ces  femmes  lui 
portoient , M,ue-  Geoffrin  , si  elle 
n’eût  écouté  que  son  amour-propre , 
auroit  peut-être  été  flattée  de  se  voir. 


Digitized  by  Google 


( 2É)2  ) 

Tobjet  de  l’envie  : vous  pouvez  eà 
jugei'  par  l’espèce  de  commisération 
qu  elle  témoignoit  pour  une  femme 
quelle  a voit  connue  et  peu  regrettée; 
femme  à petits  talens  et  à grandes 
prétentions  , membre  de  plusieurs 
académies  , 'auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages loués  à outrance  , ainsi  que 
beaucoup  d’autres  sottises  du  tems, 
dans  tous  les  journaux,  et  restée, 
malgré  tout  cela  , sans  réputation 
comme  sans  détracteurs.*  Hélas  ! 
disoit  Mme-  Geoffrin  en  soupirant, 
cette  pauvre  créature,  avec  tous  sès 
prôneurs  et  tous  ses  titres , a cruel- 
lement joué  de  malheur ; elle  n’a 
pu  parvenir  à se  faire  une  ennemie , 
inême  parmi  les  femmes . ••  ' 

Les  ridicules  de  la  vanité , dans 
tous  les  genres  et  dans  tous  les  états , 
la  frappoient  plus  vivement  que  tout 
' le  reste  des  impertinences  humaines; 
et  quoiqu’elle  parlât  de  ces  ridicules 
sans  aucun  fiel , car  elle  h’en  avoit 
jamais  , elle  se  permettait' de  les 
apprécier  avec  autant  de  gaieté  que 
de  franchise.  Une  femme  de  sa  con- 
noissancè  la  plus  intime  , née  bour- 
geoise , et  se  croyant  devenue , par 
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soii  maria  ge,  femme  de  qualité , îüî 
parloit  sans  cesse  de  sa  maison  et 
du  grand  monde  où  elle  vivoit , et 
lui  laissoit  même  entrevoir,  sans' 
trop  s’en  douter,  le  mépris  dont  elle 
honoroit  sa  mère , qui  lui  paroissoit 
presque  une  personne  du  peuple  j 
et  peu  faite  au  moins  pour  lui  être 
comparée  parle  rang  et  la  naissance. 
M®e-  Geoffrin,,  qui  recevoit  quelque* 
fois  des  lettres  de  cette  Femme  \ 
avoit  la  bonté  de  m’en  faire  part , 
et  s’amusent  avec  moi  de  toutes 
les  inepties  que  ces  lettres  renfer- 
moient , et  pour  les  choses  et  pour 
lestyle.  «Quelavanitéapeud’esprit, 
» ajoutoit-elle  ! mais  cette  femme 
» n’a  pour  vivre  que  sa  vanité , et 
» après  tout  il  faut  oien  qu’elle  vive. 
J’étois  quelquefois  tenté  de  lui  ré- 
pondre comme  M.  d’Argenson  à 
l’abbé  Desfontaines  : Je  n’en  vois 
pas  la  nécessité. 

Quand  elle  voyoit  dans  ses  amis 
des  travers  et  des  écarts  , elle  ne  se 
permettoit  pas  d’en  parler  à d’autres 
qu’à  eux  ; mais  souvent  aussi  elle 
les  leur  reprochoit  avec  une  force 
qui  auroit  pu  les  blesser , s’ils  en 


croient  moins  connu  le  motif  ; le 
tendre  intérêt  qui  l’animoit  , excu- 
soit  tout  à leurs  yeux.  Quelquefois 
elle  se  félicitoit  d avoir  réussi  par 
ses  remontrances  à les  rendre  meil- 
leurs ; elle  prétendoit,  par  exempler 
s’il  m’est  permis  de  me  citer  ici , 
m’avoir  corrigé  de  bien  des  défauts  : 
je  dois  pourtant  avouer , à ma  honte, 
que  je  ne  m’aperçois  guéres  de  ses 
succès.  En  'vérité  , me  disoit  elle 
un  jour,  'vous  m’avez  donné  bien 
de  la  peine . Il  ne  tiendroit  qu'à 
moi , lui  répondis-je,  de  'vous  en 
donner  bien  encore.  Elle  rit  un  mo- 
ment de  cet  aveu , comme  je  riois 
quelquefois  moi-même  avec  elle  des 
naïvetés  qui  , de  tems  en  tems  , lui 
échappoient;  car  elle  avoit  jusqu’à 
ce  mérite.  Un  de  ses  amis-,  s’obsti- 
noit , malgré  ses  représentations  , à 
habiter  une  campagne. qu’elle  trou- 
voit  très-mal-saine.  C’est  ce  qu’il  ne 
le  croit  pas , lui  répondis-je  ; il  est 
au  contraire , persuadé  que  l’ air  y 
est  très- salubre.  T^oilà  , dit  elle  , 
comme  o?i  est  toujours quand , on 
aime  le  lieu  qu'on  habite  ; on  croit 
y respirer  le  meilleur  air  du  monde } 

et 
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et  on  ne  Sait  pas  quil  ny  a point 
de  meilleur  •air  que  celui  de  Paris, 
Vous  devez , lui  dis-je,  en  être  d’au- 
tant plus  sure , que  vous  n'en  avêz 
jamais  respiré  d'autre.  Alors  elle 
çe  mit  à plaisanter  elle  -meme  de 
l'éloge  qu’elle  venoit  de  donner  à 
son  air  natal.  Vous  'voyez , me  dit- 
elle,  combien  j'ai  raison  de  dire 
que  c'est  la  Jolie  de  tout,  le  mondes 
h viens  moi -même  d'en  être  la 
preuve . 

Un  philosophe  de  ses  amis , arri*- 
vant  de  Pécersbourg,  lui  parloitayec 
les  plus  grands  éloges  de  l’illustre 
souveraine  qui  gouverne  ce  grand 
empire.  V jus  ne  sauriez  croire , lut 
disoit-il , à quel  point  je  reviens  en- 
chanté de  sa  conversation  et  de  sa 
personne.  Je  le  crois  bien , répondit-, 
elle  ; elle  tétait  devant  Son  peintre » 

On  partait,  en  sa  présence,  d’un 
auteur  connu  qu’on  ap pétait  un 
homme  d'esprit , quoiqu’il  passât 
pour  avoir  fait  bien  plus  d’usage  de 
l’esprit  des  autres  que  du  sien.  Dites » 
répondit-ellê , pour  le  bien  appré- 
cier , que  c'est  une  bête  J'roUèe  d’es- 
prit. Des  juges  délicats,  tels  qu’il  T 
Tome  I.  ' M 
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èri  a.  tant  aujourd’hui , trouveront 
peut-être  cette  expression  pluséner* 
gique  que  noble  ; mais  ce  qui  eût 
été - ignoble  dans  la  bouche  d'un 
autre , cessoit  de  l’être  dans  la  sienne. 
Si  elle  employoit  quelquefois  , sans 
scrupule,  des  expressions  familières, 
populaires  même,  que  la  soi-disant 
bonne  compagnie  se  seroit  refusées 
avec  dédaia , elle  n’en  faisoit  jamais 
usage  qu’en  les  relevant  par  le  grand 
sens  qu’elles  renfermoient  ; et  de 
triviales  qu  elles  auroient  été  dans 
toute  autre  circonstance  , elles  de* 
venoient  dans  sa  conversation  tout* 
à-la-fois  originales , piquantes  et  phi» 
losophiques. 

Cette  philosophie  qui  dirigeoit 
toutes  ses  actions  et  qui  éciatôit 
souvent  dans  ses  discours , s’expri- 
moit  chez  elle  d’une  manière  tany 
tôt  plaisante , tantôt  profonde.  Un 
homme  qu’elle  connoissoit  pour  un 
menteur  infatigable  , raconta  en  sa 
présence  un  faiUdont  elle  nia  la  vér 
ri  té  , ne  doutant  pas  qu’il  ne  fit , à 
son  ordinaire  , un  nouveau  men» 
songe.  V ous  'vous  pressez  trop , lui 
dit  quelqu’un,  de  nier  ce  fait ; cart 
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par  malheur } il  est  vrai.  S’il  est 
vrai , répondit-elle,  pourquoi  mon- 
sieur le  dit-il?  Le  menteur  véridique 
n’attendit  pas  , comme  on  le  peut 
croire , la  lin  de  la  conversation  ; et  , 
lorsqu’il  fut  sorti,  elleajouta:  Quand 
uji  homme  ment  toujours , c’est  à- 
peu-près  comme  s’il  disoit  toujours 
vrai  ; on  n’a  qu  à s’ arranger  pour 
croire  toujours  le  contraire  de  ce 
qu’il  avance  Niais  s’il  s’avise  de 
dire  vrai  quelquefois , que  voulez- 
vous  qu’on  en  fasse  dans  la  société ? 
comment  vivre  et  converser'  avec 
quelqu’un  à qui  on  ne  peut  dire  ni 
oui  ni  non  ? 

La  raison  saine  et  éclairée  qui  ren- 
doit  sa  conversation  si  intéressante  , 
se  manifesta  même  dans  ses  derniers 
momens.  Elle  ne  parloit  presque 
plus  , et  sembloit  ne  respirer  que 
pour  souffrir  , quoiqu’elle  souffrit 
sans  se  plaindre.  On  conversoit  au- 
tour d’elle  pour  la  distraire  , et  l’on 
s’entretenoit  des  différens  moyens 
que  les  gouvernemens  peuvent  em- 
ployer pour  rendre  les  peuples  heu- 
reux. Plusieurs  des  assistans  éta-  * 
loient  sur  cela  les  lieux  communs 
. \ \Ma 
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ordinaires.  Ajoutez  y,  dit-elle,  h 
soin  de  procurer  des  plaisirs  , chose 
dont  on  nés’ occupe  pas  assez.  Platon 
bien  portant  lui  auroit  envié  l'hon- 
neur d’une  si  sage  maxime  ; et  c’est 
une  des  dernières  paroles  qu’elle  a 
prononcées  dans  sa  longue  et  dou- 
loureuse agonie. 

Ce  triste  mot  d'agonie  me  rap- 
pelle bien  cruellement , mon  cher 
ami , les  funestes  circonstances  qui 
m’ont  privé  de  lui  donner  jusqu’à  U 
ïin  des  preuves  de  ma  recoimois- 
sance  et  de  ma  tendresse.  En  vain 
cette  femme  mourante, qui  m’aimoit 
et  me  désiroit  , laissoit  échapper 
quelquefois  des  plaintes  de  m’avoir 
perdu  ; si  quelqu’un  disoit  un  mot 
cle  moi,  un  domestique  s’approchoit 
aussitôt,  en  le  priant  de  ne  pas  pro- 
noncer mon  nom.  Mais  , quoique 
madame  Geoffrin  regrettât  les  con- 
solations qu’on  lui  arrachoit,  elle  se 
fésignoit  avec  patience  à cette  pri- 
vation. Un  ami  lui  témoignoit  com- 
bien il  étoit  touché  de  son  état  : Je  ne 
suis  pas  t lui  répondit-elle  , aussi  à 
plaindre  que  vous  le  pensez;  on 
i’ accoutume  à tout , même  ci  cela. 


çn  montrant  les  importuns , même 
très-proches , qui  l’entouroient  et  la, 
fatiguoient. 

La  seule  chose  qui  m’ait  été  per- 
mise , parce  que  personne  ne  pou- 
Voit  l’empécher , c’est  la  triste  con* 
solation  de  lui  rendre  les  honneur^ 
funèbres.  En  suivant  son  lugubre 
convoi,  où,  pour  le  dire  en  passant, 
j’étois  presque  seul  avec  les  deux 
hommes  de  lettres  qui  ont  comme» 
moi  célébré  sa  mémoire  (<z);  j’a- 
dressois  à ses  mânes  ce  passage  de 
Tacite,  que  je  me  plais  à répéter % 
tant  les  regrets  de  ce  sage*  écrivain  , 
sur  la  mort  de  son  vertueux  beau- 
père  Agricola  , étoient  semblables  à 
ceux  que  j’éprouvois  moi  - même. 
v A la  perte  {b)  cruelle  que  j’ai  faite 
» en  vous  , se  joint  la  douleur  de  n’a« 
« voir  pu  adoucir  vos  maux  par  ma 

(a)  M.  Thomas  et  M.  l’abbé  Morellet. 

( b ) Miht  præter  acerbitatem  arnicce 
ereptce  , auget  rnœstitiam , cjubd  assidere 
valetudini  , fovere  dejîcicn terri  , satiare 
vultu  , complexu  , r^on  contigit,  Excepis - 
semus  certè  mandata  vocesqne , quas  pe~ 
nitùs  anima  figererhus.  Noster  hic  dolor , 
nostrurn  vulnus , nohis  tam  longes  absen- 
tiit  conditions  ante  annum  amissa  es- 

M3 
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» présence  , les  soulager  par  mes 
» soins  , jouir  en  pleurant  des  pré- 
» cieuses  marques  de  votre  tendresse, 
>3  recueillir  enfin  vos  dernières  pa- 
» rôles  pour  en  conserver  un  souvé- 
« nir  éternel.  Cette  privation  amère 
« me  perce  le  cœur;  j'étois  condamné 
» à vous  perdre  une  année  entière 
» avant  votre  mort  ».  Tels  étoient , 
mon  cher  ami , les  sentimens  qui 
remplissoient  mon  ame  en  voyant 
porter  au  tombeau  cette  femme  si 
digne  de  vivre , et  que  la  terre  auroit 
dû  conserver  toujours. 

Adieu  ; je  ne  vous  écrirai  plus  tout 
ce  que  je  sens  pour  elle  ; mais  je  vous 
le  dirai  souvent  encore  : ma  tendre 
amitié  pour  l’un  et  l’autre  se  réserve 
cette  affligeante  mais  unique  res- 
source. 
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Du  même 


A M.  LAUS  DE  BOISS.Y, 

En  . lui  envoyant  un  exemplaire 
de  sa  première  lettre  à M.  de 
Condorcet  sur  la,  mort  de  Mme' 
Geoffrin. 

M O N S I E U R , 

J’ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
la  petite  , lettre  que  vous  me  de- 
mandez d’une  manière  si  obligeante. 
Il  est  nécessaire  que  vous  sachiez  , 
pour  l’intelligence  de  la  dernière 
page  , ce  qui  n’est  ignoré  d’au- 
cun des  amis  de  Mme-  Geoffrin  , 
que  Mme-  de  la  Ferté-Imbault , sa 
fille,  sotte  créature,  et  dévote  po- 
litique , m’a  fait  fermer  la  porte  de 
sa  mère  un  an  avant  sa  mort , pour 
faire  sa  cour  aux  fanatiques , au  grand 
regret  de  cette  malheureuse  femme  , 
qui  me  désiroit , et  n’osoit  se  plain- 
dre d’en  être  privée. 

Je  souhaite , monsieur , que  cet 
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épanchement  de  mon  cœur  obtienne 
l’indulgence  du  vôtre  , dont  il  a be- 
soin. La  lettre  honnête  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire , 
m’est  garant  de  cette  indulgence. 
J’ai  l’honneur,  etc. 
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LETTRES  : 

SUR 

MILORD  MARÉCHAL. 


LETTRE 

DE  M.  *•*  *. 

Après  la  perte  dTun  ami  tel  gué 
milord  Maréchal , son  souvenir  de- 
vient la  plus  douce  consolation  que 
je  puisse  me  procurer.  Tant  qu’il  a 
vécu,  je  me  suis  si  vivement  livré 
au  plaisir  de  l’aimer  , et  au  bonheur 
de  jouir  de  l’amitié  qu’il  daignoit 
m’accorder;  celle  que  j’avois  pouj? 
lui  me»  rendoit  si  intéressa  ns  les*, 
événetnens  courans  de  sa  vie  , que 
je  ne  me  doutois  pas  qu’ils  ne  me 
laissent  toujours  également  présens. 
Je  me  trompois  ; on  ne  pense  guère» 
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avant  la  vieillesse  que  l’on  vieillit, 
et  qu’alors  la  mémoire  , ainsi  que 
tant  d’autres  facultés , nous  échap- 
pent. C’est  ce  que  j’éprouve  à l’oc- 
casion de  milord  Maréchal  , et  ce 
qui  augmente  mes  regrets.  Il  me 
semble  que  ce  seroit  , en  quelque 
sorte  , avoir  moins  perdu  de  cet  ami 
respectable , que  de  me  rappeler  plus 
exactement  que  je  ne  peux  le  faire, 
tous  les  détails  de  sa  vie  dignes  d’ètre 
offerts  par  vous  , monsieur  , à la 
connoissance  des  personnes  qui  ai* 
ment  à honorer  la  mémoire  des  âmes 
vraiment  grandes  et  simples  , des 
cœurs  droits  , tendres  et  courageux, 
des  esprits  justes  , aimables  et  doués 
de  cette  sagacité  qui  pourroit  faire 
dire  qu’ils  savent  plus  de  choses 
qu’ils  n’en  ont  appris.  Voilà  ce  que 
possédoit  milord  Maréchal.  Il  étoit 
votre  ami  , monsieur  ; aucune  de 
ses  qualités  ne  vous  est  échappée. 
Vous  en  parlerez  mieux  d’après  vous- 
méme  : je  vais  seulement  votis  pré- 
senter quelques  restes  imparfaits  de 
ma  mémoire  , pour  vous  obéir. 

Lord  comte  Maréchal  héréditaire 
d’Ecosse  ( cette  charge  a été  plus 
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«le  cinq  cents  ans  clans  sà  mai- 
son ) , lut  capitaine  des  gardes-du- 
corps  sous  la  reine  Anne.  Je  me 
souviens  d’avoir  ouï  dire  à milord 
duc  d’Ormont  , qu’en  cette  qualité 
il  étoit  le  premier  brigadier  de  l’ar- 
mée , qu'il  commandoit  en  i7i2. 
Il  avoit  fait  ses  précédentes  cam- 
pagnes sous  le  duc  de  Malboroug. 

< En  i7i5  , il  fit  prendre  les  armes 
à l’Ecosse  en  faveur  de  Jacques 
Stuard  , troisième  du  nom.  De  con- 
cert , M.  le  duc  d’Ormont  et  lui» 
avoient  traité  avec  l’Espagne  des  s 
secours  que  cette  puissance  leur- 
donneroit  pour  opérer  , en  même 
teins  , la  révolution  projetée  en 
Angleterre  et  en  Ecosse. 

Le  secours  qu’attendoit  le  duc 
d’Ormont  fut  dispersé  par  une,  tem- 
pête : il  étoit  de  six  mille  hommes  , 
tant  Espagnols  qu’Irlandois  au  ser- 
vice d’Espagne  , de  l’artillerie  et  des 
armes  pour  trente  mille  hommes 
•etc. , etc.  , etc.  , etc.  Cette  flotte' 
fut  contrainte  de  rentrer  dans  les 
ports  dont  elle  étoit  partie. 

Milord  Maréchal  reçut  le  préten- 
dant, et  le  secours,  destiné  à l’Eços$e;. 
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il  n'étoit  que  de  trois  cents  hom-  • 
mes  ; mais  beaucoup  d’armes,  de» 
munitions  de  guerre  et  quelque  ar<* 
gent.  Une  armée  de  montagnards # 
peuple  guerrier  , fut  rassemblée  à 
l’instant , et  Jacques  III  proclamé 
roi  d’Angleterre , d’Ecosse  et  d’Ir->  ' 
lande  , à la  tête  de  cette  armée.  Le 
duc  d’Àthol , seigneur  écossois  , par 
convenance  à ses  grades  militaires 
et  à son  âge  , en  fut  nommé  géné* 
ralissime.  Milord  Maréchal  n’avoit 
*ïalors  que  vingt- deux  ans  £ il  étoiD 
sous  ses  ordres  comme  maréchal» 
de-camp  et  maréchal-générabdes- 
logis.  Le  duc  de  Mâar  étoit  le  cou-»1 
seü  du  jeune  roi.  c , «• 

Cette  armée  eut'  bientèt  à résis^ 
ter  à toutes  les  forces  de  l’Angle- 
terre# par  l’inaction  forcée  du  du© 
d’Ormont  et  de  son  parti.  Une  ba- 
taille perdue,  fit,  par  le  conseil dw 
duc  de  Mâar  , prendre  au  roi  Jac- 
ques le  parti  de  se  rembarquer  avec  1© 
peu  de  seigneurs  qui  étoient  auprès? 
de  lui.  Milord  Maréchal  qui  étoit  du 
nombre  , refusa  de  le  suivre  , et  dit} 
atu  roi  , après  un  débat  asservi!  avec 
lie  ‘duc  de  Mâar  : Votre  majesté  va?  1 
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se  conserver  pour  ses  amis  ; je  vais 
partager  les  malheurs  de  ceux  qui 
fui  restent  en  Ecosse  : je  les  ras-,- 
semblerai , et  je  n’en  partirai  qu’avec 
eux.  C’est  ce  qu’il  exécuta  , après 
avoir  erré  cinq  à six  mois  dans  le»  , 
montagnes  et  les  petites  îles  au  nord 
de  l'Ecosse*  Son  procès  étoit  fait  f-. 
sa  tète  étoit  à prix  ; ce  prix  eût  fait 
une  fortune  immense  aux  pauvres^ 
gens  qui  lui  tJonnoient  asile  : iL  n’y? 
voyoit  aucun  danger,  et  en  consé- 
quence il  n’usoit  d’aucun  déguise- 
ment avec  eux  ; au  contraire  , il  s’y 
Confioit  pour  se  procurer  un  rendez- 
vous  fixe  et  convenable  , avec  ceux 
de  ses  amis  qui  étoient  errans  com- 
me lui.  Il  y réussit , et  s’embarqua 
avec  eux  et  son  jeune  frère,  depuis  1 
le  maréchal  Keith , qui  ne  l’avoit- 
pas  quitté. 

Le  roi  d’Espagne  avo-it  mis  à. 
la  disposition  de  milord  Maréchal , 
des  lettres  de  lieutenanar  généraux  - . 
de  ses  ai  mées  et  de  tous  les  grades 
au-dessous  , avec  un  plein- pouvoir  , 
remplir  le  blanc  du  nom  des 
personnes  dont  il  feroit  choix.  Il  les  N 
distribua  avant  d’arriver  en  Espagne,  ; 
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ne  s’accorda  que  le  grade  de  maré- 
chal-de-camp  , et  ne  donna  à son 
frère  que  celui  de  lieutenant  - colo- 
nel. Un  traitement  si  modeste  sur- 
prit beaucoup  le  cardinal  Albéroni, 
qui  voulu  £ le  réparer.  Milord  lui 
dit  : Je  supplie  sa  majesté  d’atten- 
dre pour  m’accorder  de  nouveaux, 
grades  , ainsi  qu’à  mon  frère  que 
nous  les  ayons  mérités  à son  ser- 
vice. Il  ne  fut  fait  lieutenant-général 
qu’ assez  long-tems  après  , par  les 
rapides  changemens  arrivés  dans  le 
ministère  de  cette  cour. 

Ce  ne  fut  pas  uniquement  pour 
ce  qu’on  appelle  le  choix  des  tyrans , 
que  le  Maréchal  d’Ecosse  fit  pren- 
dre les  armes  à sa  patrie.  Elle  avoit 
perdu  des  privilèges  , et  son  parle- 
ment; leur  rétablissement  étoitl  in- 
térêt patriotique  qui  le  prédominoit. 
Le  nouveau  roi  s’y  engagea  à sa 
proclamation  ; et  long-tems  après  r 
milord  étant  à Rome  , où  le  roi 
Jacques  1 avoit  appelé  , la  conversa- 
tion le  conduisit  à lui  dire.  : Sire , 
vos  fidelles  Ecossois  seront  toujours 
disposés  à se  sacrifier  pour  la  cause 
de  voue  majesté  ; ses  droits  sont 
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justes  , et  ne  peuvent  cesser  de 
l’étre  tant  qu’elle  conservera  les 
leurs  lorsqu’elle  sera  rentrée  dans 
les  siens. 

Après  un  assez  long  séjour  à Rome , 
l’activité  que  devoit  mettre  dans 
l’Europe  la  guerre  de  iy35  , rap- 
pela milord  Maréchal  à la  cour  de 
Madrid  : nous  nous  y séparâmes  en- 
core de  lui  , M.  le  comte  Daydie 
et  nïoi , pour  nous  rendre  à l’armée , ' 
dont  l’embarquement  se  préparoic  ’ 
à Barcelone  pour  passer  en  Italie. 

Milord  voyant  que  les  intérêts  de 
sa  patrie  et  ceux  de  la  maison  Stuard 
ne  pouvoient  entrer  dans  le  plan  de 
cette  guerre  , demanda  d’être  em- 
ployé par  des  lettres  de  service  dans 
notre  armée.  La  cour  d’Espagne 
parut  se  faire  un  scrupule  de  les 
accorder , parce  qu’il  n’étoit  pas  ca- 
tholique : il  le  leva  en  répondant , 
qu’en  conséquence  il  ne  devoit  pas 
être  lieutenant-général  des  armées 
de  sa  majesté  catholique  , et  qu’il 
la  remercioit , puisqu’il  ne  pouvoit 
pas  la  servir.  Il  eut  ses  lettres  , et 
partit  pour  joindre  l’armée. 

?.  A la  fin  de  cette  guerre  , je  fus  le 
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retrouver  à Avignon , où  il  étoirvenn  - 
passer  quelque  teins  avec  milord 
duc  d’Ormont , qui  nous  avoit  quit-1 
tés  en  Andalousie , il  y avoit  quatre 
à cinq  ans.  Milord  duc  aimoit  mi- 
lord Maréchal , non-seulement  avec 
toute  la  tendresse  d’un  père  pour 
son  fils  , mais  de  plus  , avec  ce  res- 
pect qu’éprouve  l’homme  d’honneur 
pour  celui  qui  en  réunit  toutes  les 
vertus.  11  partit  d’Avignon  pour  se  . 
rendre  en  Espagne  , et  moi  à Rome.' 

Milord  , dans  le  jardin  ( on  dit 
en  Espagne , la  huer  ta  de  V alenzia  ) 
©u  royaume  de  Valence  , jouissoit 
de  la  beauté  de  ce  climat , et  du 
bonheur  d’y  vivre  avejc  quelques 
vrais  amis , car  il  en  avoit  par-tout , 
lorsqu’il  apprit  la  cruelle  blessure 
que  son  frère  avoit  reçue  à l’ assaut 
d’Oczakow.  Dans  l’instant  il  se  dé- 
termine à partir  ; et  après  avoir  fait 
plus  de  mille  lieues  , il  trouve  heu-‘ 
reusement  son  frère  qui  disputoit 
encore  l’amputation  de  sa  cuisse 
avec  les  chirurgiens  : milord  en  dé- 
termina la  conservation  aux  risques 
d’une  vie  qui  lui  étoit  plus  ehère 
que  la  sienne  , et  emmena  le  blessé 
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i Paria  comme  à la  source  des 
secours  les  plus  étendus  de  la  chi- 
rurgie. Le  général  Keith  y fut  at- 
taqué, d’un  nouveau  mal , la  fistule  , 
dont  L opération  fut  heureuse  ; et 
que  1§  malade  fut  en  état , les 
médecins  et  chirurgiens  qui  le  soi- 
gùoien*  , l’envoyèrent  à Barrége, 
La  route  produisit  la  parfaite  gué- 
rison de  sa  cuisse  j les  cahots  firent 
rejeter  de  la  plaie  des  corps  étran- 
gers qui  la  rendoient  incurable  : les 
eaux  achevèrent  de  cicatriser  par-  1 
f alternent  cette  blessure  , et  milord 
reconduisit  son,  frère  jusqu’à  Paris. 

Keith  en  partit  pour  la  Rus- 
sie, et  le  Maréchaf  d’Ecosse  pou? 
V’Espagne  , accompagné  de  made- 
moiselle Émetté  , et  d Ibrahim  , 
pennes  esclaves  turcs  retirés  des 
décombres  d’Oczakow  , quelques 
jours  après  celui  de  la  prise  de 
Cette  place  : milord  donna  aussi  à 
son  frère  un  enfant  africain , dont 
lui  avoit  fait  présent  M,  le  comtes 
Paydie  , son  ami  sans  réserve  , et 
Son  frère  d'armés  aA  service  d’Es- 
pagne. Ils  avoient  tous  deux  daigné 
m’associer  à leurs  pliis  intimes  se».- 
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timens  : j’en  ai  fait  le.  bonheur  et 
l’honneur  de  ma  yie. 

Les  esclaves  de  milord  devenoient 
ses  enfans.  11  leur  donnoit , avec  la 
liberté  , une  éducation  propre  à en 
faire  d’honnêtes  gens  , ainsi  qu’à 
savoir  les  choses  dont  ils  pouvoient 
devenir  capables.  Il  constitua  à tous 
des  rentes  viagères  sur  l’hôtel-de- 
ville  de  Paris.  Ibrahim,  et  Stepan  , 
jeune  Calmouk  , que  son  frère  lui 
avoit  précédemment  envoyé  après 
une  course  en  Tartarie  , avoient 
chacun  cinq  cents  livres  de  rente. 
Il  retrouva  , à la  mort  de  son  frère , 
le  jeune  Africain  , qui  n’avoit  pas 
quitté  , pour  ainsi  dire  , la  croupe- 
ou  cheval  de  son  maître  dans  ses 
diverses  campagnes.  Il  lui  ht  aussi 
cinq  cents  livres  de  rente  viagère 
sur  le  roi.  Le  sort  de  M!le-  Emetté  , 
aujourd’hui  Mme-  de  Froment , fut 
plus  considéiable  : elle  é toit  hile 
d’ùn  capitaine  des  Janissaires  ; d’ ail- 
leurs. elle  étoit  chère  à milord  par 
un  attachement  bien  plus  rare  que 
l’amour.  Miloül  en  avoit  d’abord 
Senti  l'atteintej  il  lui  en  demandoit 
le  retour  ; elle  lui  répondit  : Vous 


êtes  mon  maître  , je  sens  que  je 
vous  aime  comme  mon  père  ; mais 
je  n’ai  pas  d’autre  amour  pour  vous. 
Ne.  pourrai-je  jamais  vous  inspirer 
celni  que  je  ressens  , lui  dit  milord  ? 
Non  , répondit- elle.  Et  de  cet  ins- 
tant milord  se  commanda  de  ne 
l’aimer  que  comme  son  enfant.  Dans 
un  testament  qu’il  fit  lors  de  nos 
embarquemens  , entrepris  dans  la 
guerre  de  1741  , il  lui  laissoit  deux 
mille  écus  de  rente  sur  ses  biens 
en  Ecosse  , dans  lesquels  le  maré- 
chal Keith  pouvoit  rentrer  après  sa 
mort , n’ayant  pas  été  proscrit.  Ce 
legs  révèle  l’idée  que  milord  avoit 
de  l’ame  de  son  frère. 

La  France , à la  fin  de  la  campagne 
de  1733  , fit  de  grands  préparatifs 
à Dunkerque  pour  faire  une  des- 
cente en  Angleterre  , par  la  Tamise  : 
elle  avoit  traité  avec  le  roi  Jacques  , 
eyies  seigneurs  de  son  parti  dans 
lës  trois  royaumes  ; ceux-ci’ avoient 
demandé  que  le  duc  d’Ormont  vint 
se  mettre  à leur. tète  en  Angleterre , 
avec  le  jeune  prince  de  Galles  , gé- 
néralement connu  sous  le  nom  de 
prince  Edouajÿl  , et  que  milord 
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Maréchal  passât  en  Ecosse  arecuit 
Corps  de  quatre  à cinq  mille  hom* 
mes  de  troupes  francoises , pour  y 
faire  prendre  les  armes  aux  monjta- 
gnafds  des  classes  qui  lui  étoient 
dévouées.  Dht-huit  mille  hommes  f 
sous  les  ordres  de  M.  le  comte  de 
Saxe,  furent  rassemblés  àDunker- 
que  y le  princ.e  de  Galles  se  rendit 
secrètement  à la  citadelle  de  Gra-> 
veline.  Milord;  Maréchal  m’avoit  de- 
mandé pour  être  V officier  françoia 
chargé  de  la  correspondance  dans 
son  armée , avec  lia  cour  , et  m’en-* 
mena  pour  eet  objet  à Dunkerque, 
çù  nous  apprîmes  la  perte  du  duc 
d’Ormont , mort  en  route  à Fon- 
tainebleau , en  venant  nous  joindre. 
A cet  événement , les  seigneurs  Ja- 
cobites  demandèrent  que  milord 
Maréchal  le  remplaçât  à leur  tête* 
avec  le  pririce  de  Galles.  Toute  notre 
armée  étoit  presque  embarquée  et 
à la  rade  , lorsqu’une  tempête  nous 
jeta  sur  nos  dunes  et  nous  y fit 
échouer.  Ce  fut  un  événement  heu* 
reux  , à ta  perte  près  d’une  dou- 
zaine d’infortunés  qui  y périrent. 
M.  le  comte  du  Barajl , chef  d’esca-; 
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dre  , qui  devoit  nous  conduire , n’a1- 
voit  que  quatre  vaisseaux  de  ligne» 

I^i  cour  de  France  étoit  persuadée 
que  la  flotte  de  Portsmouth  ne 
seroit  pas  armée  à tems  ; elle  étoit 
derrière  les  dunes  d’Angleterre  ,qui 
nous  attendoit  à l’embouchure  de 
la  Tamise.  Milord  en  fut  le  premier 
instruit  : un  vieux  marin  François 
qui  lui  étoit  attaché  , alloit , avec 
une  espèce  de  petit  esquif , nuit  et 
jour  à la  découverte  par  ses  ordres. 

Il  revint,  un  matin,  nous  appren- 
dre que  cette  flotte  de  Portsmouth, 
composée  de  seize  grands  vaisseaux 
et  de  plusieurs  frégates , nous  atten- 
doit dans  telle  et  telle  position , etc. 
Milord  en  fit  part  à M.  le  comte  de 
Saxe , à M.  du  Barail , et  le  manda 
A M.  Amelot  ; c’était  le  ministre 
avec  lequel  il  correspondoit.  Mon- 
sieur Amelot  lui  répondit  qu’il  fai- 
loit  qu’une  terreur  panique  eût  fait 
prendre  la  flotte  marchande  des 
Indes  pour  celle  de  Portsmouth, qui 
n’étoit  pas ‘encore  en  mer.  Dans 
l’intervalle  de  l’avis  à la  réponse  * , . 
le  brave  homme  de  mer  que  milord 
çnqjloyoit  , s’étoit  approché  de  sj 
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près  de  la  Hotte  angloise  , qu'il  nouit 
eu  avoit  donné  l’état  le  plus  intel- 
ligent et  le  plus  exact  : cet  état  étoit 
par  colonnes  : une  du  nom  de  chaque 
vaisseau  , une  des  noms  des  capitai- 
nes qui  les  montoient^,  etc.  ; enfin 
la  dernière',  du  nombre  de  canons 
que  chacun  portoit.  il  envoya  àM. 
r . Amelot , pour  réponse  à sa  réponse, 
cet  état  en  n’y  changeant  que  le  titre 
en  celui  de  flotte  marchande  des 
Indes  , et  à la  dernière  colonne  , il 
mit  pour  titre  , marchandise , et 
au-dessous , quatre-vingt-quatre  piè- 
; ces  de  canon  , ainsi  à chaque  vais- 
seau. Le  ministre  reconnut  son  er- 
reur , et  la  légèreté  de  l’expression 
de  terreur  panique  : il  en  ht  excuse, 
de  bonne  grâce  à milord  , et  nous 
revînmes  à Paris.  Milord  vit,  à Gra- 
yeline  , le  prince  de  Galles  , qui  lui 
dit  en  l’embrassant  : Milord.,  n’ayons 
recours  qu’à  nous  ; je  n’ai  besoin 
que  de  vous  : passons  en  Ecosse  ; 
je  veux  vaincre  ou  périr  avec  mes 
fidelles  Ecossois.  Voilà*,  lui  répon- 
dit le  Maréchal  , tout  le  courage 
qu’il  nous  faut  ; mais  ce  n’est  pas 
1 usage  que  vous  en  devez  faire  j ce 
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seroit  évidemment  sacrifier  vos  amis 
à vos  ennemis.  Il  ajouta  tout  ce  qu’il 
falloit  pour  le  lui  démontrer  : ce  fut 
sans  effet  ; le  jeune  prince  redoubla 
d’empressement  pour  le  déterminer 
k sa  proposition.  Alors  milord  dit  : 
Partons , monseigneur;  mais  je  vous 
déclare  qu'après  leur  avoir  recom- 
mandé votre  personne  , je  leur  dirai 
que  nous  ne  sommes  que  deux  bra-  » 
ves  aventuriers  qui  ne  sommes  sui- 
vis d’aucun  secours  , et  qu’ils  se 
gardent  bien  de  faire  le  moindre 
mouvement  ; ce  seroit  vous  perdre 
et  se  perdre  eux-mêmes  , ce  qu’ils 
ne  vous  doivent  qu’avec  des  moyens  * 
qui  puissent  faire  espérer  quelques 
succès.  Le  prince  parut  se. modérer, 
continua  ses  démonstrations  d’ami- 
tié à milord,  et  nous  reprimes  no- 
tre route  vers  Paris.  Dans  la  suite 
Ton  se  garda  bien  de  consulter  Tmi-t 
lord  sur  le  passage  du  prince  en 
Ecosse , par  M.  Welche.  Dès  qu’il 
le  sut , il  en  prévit  le  malheur  de  sa 
patrie  ; il  ne  s’en  livra  qu’avec  plus 
d’ardeur  au  projet  d’une  diversion 
en  Angleterre.  On  fit  de  grands 
préparatifs  d’ embarquement  a Pou? 
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•logne  , en  conséquence  de  la  négo* 
ciation  renouée  par  la  France  et 
l’Espagne  avec  les  seigneurs  an- 
glois  Jacobites  et  le  roi  Jacques. 
Les  essentielles  combinaisons  en 


furent  laites  par  milord  Maréchal., 
que  les  seigneurs  anglois  avec  les- 
quels on  avoit  traité  , demandèrent 
pour  conduire  le  jeune  duc  d’York 
à leur  tête  , il  reçut  le  bâton  de 
commandement  de  la  part  du  roi 
Jacques  , et  dtes  lettres  de  conv- 
mandement  du  roi  d’Espagne , sur 
les  troupes  que  cette  couronne  air- 
roit  à sa  solde  en  Angleterre  : ce 
fut  à cette  occasion  qu’il  me  fit 
rentrer  au  service  d’Espagne , avec 
Je  grade  de  colonel. 

Le  roi  Jacques  avoit  des  ministres 
subalternes  à la  cour  de  France,  qiti 
donnoient  des  exposés  exagérés  des 
forces  du  parti  du  roi  Jacques  tant 
en  Ecosse  qu’en  Angleterre  , aux 
ministres  de  cette  cour.  Milord  ré* 


«luisît  leurs  exagérations  à la  réalité, 
tant  par  amour  de  la  vérité , que  par 
convenance  à la  solidité  de  l'entre- 
prise;  car,  en  raison  de  ce  qu’on  di-- 
^oit  qu’on  trouveroit,  il  étoit  naturel 

que 


Digitized  by  C 


( 289  ) 

que  la  France  ménageât  les  effort» 
qu’elle  avait  à faire. 

- Notre  tentative  d’embarquement 
àBoulogne  fut  vaine  pour  les  affaires 
du  prétendant  ; mais  elle  lit  prendre 
Bruxelles  : lorsqu’elle  fut  désespérée, 
nous  primes  congé  de  M.  le  duc 
d’York,  et  nous  revînmes  à Paris  , 
où  milord  s’aperçut  que  les  petits  mi- 
nistres du  roi  Jacques  vouloient  sour- 
dement le  rendre  suspect.  N’ayant 
plus  d’espoir  de  servir  sa  patrie,  il 
se  retira  d'abord  à Bouillon  , et  en- 
suite à Venise  , d’où  il  renvoya  à 
Home  , au  roi  d'Angleterre  , son 
bâton  de  commandement , ses  lettres 
de  généralissime , etc;  en  assurant  sa 
majesté  que  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mettoient  plus  d être  utile  à son  ser- 
vice , quoique  son  respect  et  ses  sen- 
timens  fussent  toujours  les  mêmes. 

Cette  démarche  l’obligeoit  à n’ être 
plus  au  service  militaire  d’aucune 
autre  puissance  ; en  conséquence , 
il  remercia  le  roi  d’Espagne  de  tou- 
tes les  grâces  qu’il  tenoit  de  lui. 
Réduit  à un  très-modique  revenu , 
il  fut  s’établir  avec  sa  petite  horde  , 
composée  de  différentes  nations , 
Tome  I.  | * ’ N 
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à Treviso  , ville  de  l’état  vénitien  ,1 
pour  pouvoir  vivre  noblement  pau-' 
vre  ; c est  de  la  qu  il  m écrivit  gaie- 
ment la  fin  d’un  capucin  , qui  pour- 
l’étre  avoit  abdiqué  le  dogat  de- 
Venise  , et  qui  venoit  de  mourir  à 
Treviso,  de  désespoir  de  n’avoir.pas 
été  élu*  gardien  de  son  couvent.* 
C’est  enfin  de  cette  retraite  que> 
le  grand  Frédéric  l’appela  auprès- 
de  lui , pour  le  réunir  à son  frère  le» 
maréchal  Keith  ; il  s’en  fit , j’osei 
dire  encore  plus  un  véritable  admi-s 
rateur,  un  véritable  et  digne  ami  y! 
qu’un  obligé  , non  qu’il  méconnût  à 
quel  point  il  l’étoit. 

Nous  avons  dû  à ce  prince  le  bon-* 
heur  de  revoir  milord  Maréchal  à; 
Paris.  Depuis  qu’il  en  est  reparti , je 
n’ai  pu  le  suivre  que  par  mes  lettres, 
et  le  retrouver  que  dans  les  siennes. 

Pendant  sa  résidence  à son  gou- 
vernement de  la  principauté  deNeuf- 
châtel , il  m’apprenoit  qu’il  ne  pour- 
voit y faire  le  bien  qu’il  désiroit  : 
un  consistoire  opiniâtre  s’y  opposoit. 
Ce  fut  en  vain  qu’il  fi  t de  sages  efforts 
pour  surmonter  eu  détourner  d’inr 
yincibltes  oppositions;  il  y renonça, 
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et  remit  son  gouvernement , dans  le- 
quel il  n’eût  d’autre  satisfaction  que 
celle  d’y  adoucir  le  sort  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  , tant  par  son 
commerce  qu’en  soulageant  les  be- 
soins de  cet  homme  célèbre  , par 
cinq  cents  livres  de  rente  que  Jean- 
Jacques  voulut  bien  accepter  d’un 
homme  qu’il  jugeoit  digne  de  l’o- 
bliger. 

Pendant  la  dernière  guerre , le 
grand  Frédéric  envoya  milord  Maré- 
chal en  Espagne , et  en  même  tems 
sollicitoît  sa  grâce  auprès  du  roi 
d’Angleterre  son  allié  : il  l’obtint 
et  immédiatement  après  les  expé- 
ditions nécessaires  à cet  objet , un 
pair  d’Ecosse , dont  lord  Maréchal 
étoit  l'héritier  naturel , mourut  ; il  en 
recueillit  la  pairie  et  les  biens  , qui 
montoient  environ  à mille  livres 
sterling.  Le  monarque  eut  le  plaisir 
d’apprendre  à milord  qu’il  âvoit , à 
son  insu  , sollicité  sa  grâce  , et  quel 
en  étoit  le  succès. 

Milord  se  rendit  en  Ecosse  ; sa 
patrie  le  reçut  comme  un  père  qu’on 
adore  et  qu’on  avoit  désespéré  de 
revoir  z ses  honnêtes  compatriotes 
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curent  l’occasion  de  lui  faire  con- 
noître  leur  amour  et  leur  vénération; 
voici  comment. 

Par  une  suite  de  la  proscription  du 
Maréchal  d’Ecosse , toutes  ses  terres 
furent  vendues  par  le  fisc.  L’acqué- 
reur avoit  Lait  une  faillite  considéra- 
ble; on  revendoit  ces  mêmes  terres 
sur  lui , peu  de  tems  après  le  retour  de 
milord  en  Ecosse  : il  ne  se  présenta 
aux  enchères  que  des  étrangers.  La 
nation  supplia  milord  de  s’y  présen- 
ter: il  les  remercioit  de  leurs  dé- 
marches , et  s’y  refusoit  ; on  ne  lui 
donnoit  pas  le  tems  d’en  dire  les 
raisons.  Tous  les  députés  ensemble 
lui  dirent:  Milord,  nous  ne  vous  de- 
mandons que  votre  procuration  pour 

f>aroitre  ; vous  ne  pouvez  pas  nous 
a refuser,  si  vous  nous  estimez. 
Elle  étoit  toute  dressée  ; milord  la 
signa  ; ses  biens  lui  furent  adjugés 
et  payés  ; on  lui  en  apporta  tous  les 
actes  en  forme.  Il  mit  à son  accep- 
tation la  condition  que  les  revenus 
en  entier  seroient  touchés  par  ceux 
qui  avoient  fait  l’avance  des  sommes 
auxquelles  ses  biens  étoient  montés  * 

jusqu’à  leur  parfait  paiement. 
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Le  tempérament  de  milord  Maré- 
chal , affoibli  par  de  longues  fati- 
gues , et  depuis  sa  jeunesse  accou- 
tumé aux  pays  méridionaux  , ne 
pou  voit  plus  résister  au  climat  de  sa 
patrie  ; le  genre  de  vie  qui  y est  en 
usage  lui  devenoit  mortel:  dans  cet 
état , son  ami  le  grand  Frédéric  eutla 
bonté  de  lui  écrire  à-peu-près  en  ces 
termes  : Si  j étais  une  puissance 
maritime  , j’irois  'vous  enlever  à 
V Ecosse  : je  ne  puis  'vous  tendre  que 
les  bras  de  l'amitié  , mon  cher  mi- 
lord; rendez  'vous  dans  son  sein. 
Il  se  rendit  aux  bontés  de  ce  monar- 
que ; auquel  nous  devons  de  nous 
l'avoir  conservé  plus  long-tems. 

Vous  vous  rappelez , monsieur , 
la  lettre  de  notre  bon  milord  à notre 
amie  madame  Geoffrin  , lorsqu’il 
perdit  le  maréchal  Keith.  Mon  frère, 
y disoit-il,  ma  laissé  un  bel  héri- 
tage; il  'verioit , à la  tête  d’une 
grande  armée , de  mettre  à contri- 
bution toute  la  Bohème , et  je  lui  ai 
trou  vè  soixan  te-  dix  du  ca  ts  d or. 

C’étoit  en  réponse  aux  demandes 
que  l’amitié  avoit  fait  faire  à ma- 
dame Geoffrin 
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LETTRE 

DE  M.  MUSELL  STOSCH 
'SUR  MILORD  MARÉCHAL. 

M ONSIEÜR, 

' Il  y a long-tems  que  je  ine  serois 
acquitté  de  la  commission  dont  M. 
de  Catt  m’a  chargé , relativement 
. à des  matériaux  que  vous  désirez 
d’avoir  pour  un  éloge  de  feu  lord 
Maréchal  ; mais  malgré  toutes  mes 
recherches  à ce  sujet,  je  n’ai  rien 
pu  ramasser  qui  puisse  me  satisfaire, 
et  que  je  puisse  m’imaginer  pou- 
voir vous  être  delà  moindre  utilité. 
Je  vais  pourtant,  monsieur,  trans- 
crire le  peu  qui  est  parvenu  à ma 
connoissance  : dans  vos  mains  ces 
fleurs  éparses  pourront  devenir  une 
couronne  brillante. 

Quoique  depuis  environ  vingt  ans 
j’aie  beaucoup  vécu  avec  feu  lord 
Maréchal , et  quoiqu’il  aimât  assez 
à raconter,  il  étoit  d’une  taciturnité 
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Invincible  sur  son  propre  sujet  ; il 
n’y  avoit  pas  moyen  de  le  faire  parler. 
Il  avoit  la  même  discrétion  sur  son 
âge  , qu’il  n’a  jamais  voulu  avouer. 

Son  nom  étoit  George  Keith  , 
maréchal  héréditaire  du  royaume 
d’Ecosse,  et  communément  il  étoit 
appelé  lord  Maréchal.  Il  a eu  plu- 
sieurs sœurs,  dont  une  étoit  lady 
Galioway , et  un  frère  unique , c’étoit 
le  feld-maréchal  Keith , tué  à la  ba- 
taille d’Hochkirchen  , où  il  com- 
mandoit- 

Il  faut  ou  que  lord  Maréchal  fût 
■ plus  âgé  qu’on  ne  le  croit,  ou  qu’il 
ait  été  très-favorisé  dans  le  service , 
..puisqu’il  comraandoit  déjà  la  garde 
.des  grenadiers  à cheval  du  règne  de 
la  reine  Anne  ; ce  n’ étoit  pourtant 
• pas  encore  alors  la  mode  en  An- 
gleterre , que  la  naissance  et  l'in- 
fluence parlementaire  tinssent  lieu 
• de  mérite  et  de  service. 

La  sortie  de  sa  patrie  en  1716, 
étoit  l’effet,  non  d’un  esprit  de  parti, 
mais  d’un  amour  pour  la  justice; 
il  étoit  sincèrement  attaché  au  pré- 
tendant ou  Jacques  III.  Il  n’a  jamais 
pu  s’imaginer  que  les  péchés  du  père 
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dévoient  retomber  sur  le  fils  ; et  s’il 
avoitété  inviolablement  attaché  à la 
reine  Anne , c’est  quelle  étoit  prin- 
cesse de  la  maison  des  Stuard  : mais 
il  ne  pouvoit  voir  une  maison  étran- 
gère sur  le  trône  que  les  descendans 
de  Jacques  II  dévoient  occuper.  Cet 
attachement  n’étoit  pourtant  pas  si 
aveugle , qu’il  ne  blâmât  librement 
la  conduite  qu’on  tenoit  pour  le  faire 
remonter  sur  le  trône. 

La  perte  de  tous  ses  biens' et  titres 
fut  le  fruit  de  cet  attachement.  Après 
que  sa  personne  eut  été  proscrite , 
ses  biens  confisqués  , il  vécut  en 
France  jusqu’en  1718,  qu’il  passa  en 
Espagne  avec  le  rang  de  lieutenant- 

Êénéral.  La  dernière  expédition  mi- 
taire  où  il  ait  assisté,  étoit  en  1719, 
où  il  fit  une  descente  infructueuse 
en  Écosse , à la  tête  de  quelques 
troupes  espagnoles  ; et  lorsque  celles- 
ci  se  furent  rembarquées , il  mena 
long-tems  une  vie  errante  parmi  les 
montagnards  d’ Écosse  : il  a assisté 
lui-méme  à une  publication  où  sa 
tête  fut  mise  à prix  , sans  qu’il  ait 
seulement  cru  être  en  danger  parmi 
ses  généreux  compatriotes. 
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Il  prit  encore  une  fois  part  aux 
faites  du  prétendant , et  assista 
ix  conseils  , en  France  , en  1744  et 
'45.  C’est  depuis  ce  teins  seule- 
ent  qu’il  quitta  entièrement  ce 
irti , et  qu’il  ne  voulut  plus  prendre 
irt  à aucun  projet  pour  mettre  le 
•étendant  sur  le  trône',  tant  il 
oyoit  voir  peu  de  bonne  foi  et  de 
usures  justes  pour  y réussir. 

Lord  Maréchal  a passé  les  inter- 
nes depuis  1720  jusqu’à  l’époque 
écédente  , sans  aucune  affaire 
iblique  , excepté  une  expédition 
Afrique  contre  les  Maures.  La 
nsion^d’Espagne  étoit  modique  et 
il  payée  ; mais  aussi  ne  le  gènoit- 
e pas  sur  le  lieu  de  sa  résidence  , 
il  changeoit  souvent.  Valence 
)it  son  séjour  favori  ; il  pouvoit  y 
asser  librement,  et  la  chasse  étoit 
passion  dominante.  Il  vivoit  aussi 
aucoup  à Avignon  avec  le  duc 
)rmont,  avec  qui  il  étoit  intime-  * - 

nt  lié,  tant  d’inclination  que  par 
profession  des  mêmes  principes 
itiques  , s’étant  embarqués  dans 
memes  affaires.  Il  aimoit  beau- 
îp  le  séjour  d’Avignon , et  il  avoit 
' ' N 5 V: 
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• coutume  de  dire  qu’il  y avoit  plus 
d’originaux  dans  le  comtat  seul, 
que  dans  tout  le  reste  de  la  France: 
il  soutenoit  qu’il  falloit  un  grand 
degré  de  liberté  civile  pour  produire 
des  originaux. 

Lord  Maréchal  a vécu  aussi  beau- 
coup à Rome  dans  la  maison  de 
Jacques  IJI,  qui  lui  donna  l ordre 
,de  la  Jarretière;  je  ne  sais  pas  s’il 
s’en  est  jamais  décoré  , à moins  que 
cela  n’ait  été  pendant  soi*  séjour  à 
Rome.  Venise,  enhiver,etTreviso, 
en  été  , lui  ont  servi  long-tems  de 
retraite. 

Pendant  cet  intervalle , il  a fait  de 
très-fi  équens  voyages , des  visites  à s 
son  frère  jusqu’en  Ukraine  ; et  lors- 
que feu  le  feld-maréchal  Keith  son 
frère , alors  au  service  de  Russie , 
eut  été  dangereusement  blessé  au 
siège  d’Oczakow,  il  fut  le  voir,  et 
l’amena  en  France  pour  l'y  faire 
guérir.  Il  y a peu  de  cours  en  Eu- 
rope où  lord  Maréchal  n’ait  fait  quel- 
que séjour;  mais  ayant  brûlé,  en 
1745,  tous  ses  papiers,  il  est  im- 
possible de  rendre  compte  ni  de  ses 
voyages , ni  de  ses  négociations  se- 
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crêtes  , qui  souvent  ont  été  le  but 
de  ses  voyages  : on  peut  dire  avec 
vérité  qu’il  n’a  jamais  été  nulle  part 
où  il  n’ait  fait  de  bonnes  connois- 
sances  , et  où  il  ne  se  soit  fait  con- 
noître  d’un  côté  très  avantageux. 

En  1749*  milord  Maréchal  et  son 
frère  passèrent  au  service  de  S.  M. 
le  roi  de  Prusse  , et  lurent  l’un  et 
l’autre  décorés  du  grand  ordre  de 
l’Aigle  noir.  Quelque  tems  après , 
'Milord  fut  dépêché,  avec  le  caractère 
‘d’envoyé  extraordinaire  et  de  mi- 
nistre plénipotentiaire , à la  cour  de 
France. 

' À son  retour , il  eut  le  gouverne- 
ment de  Neufchâtel , où  il  resta 
jusqu’en  Il  eut  alors  sa  lettre 
de  grâce  de  retourner  en  Angleterre  ; 
' mais  cette  lettre  de  grâce  ne  le  re- 
mit ni  dans  la  possession  de  ses 
biens  , ni  ne  le  réhabilita  dans  ses 
titres  ; elle  ne  servit  qu’à  mettre  sa 
personne  en  sûreté.  Il  réclama  bien 
quelques  fonds  qui , ayant  été  ven- 
dus , n’avoient  pas  été  payés  ; il 
gagna  aussi  son  procès  contre  la 
société  à'Yorck  Buildings , sans 
qu’il  ait  jamais  pu  rentrer  en  pos- 
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session  de  la  moindre  chose.  En  se 
rendant  de  Neufchatel  à Londres , 
il  prit  le  chemin  de  Turin  et  de 
Gènes  , où  il  s’embarqüa  pour  Bar-' 
celone,  et  fut  delà  à Madrid:  il  étoit 
chargé  de  la  part  du  roi,  d’une  com- 
» mission  secrète  pour  cette  cour , qui 
n’eut  point  de  succès  ; il  passa  par 
Lisbonne  , et  continua  de  là  son 
Voyage  à Londres. 

' George  II  le  reçut  avec  des  mar- 
ques distinguées  de  bonté.  Il  eut 
encore  le  bonheur  de  recueillir  en 
Écosse  une  succession  qui  lui  re- 
tomboit  de  droit  ; c’étoit  une  rente 
de  i5oo  livres  sterling  : c’étoit  là- 
aussi  tout  l’avantage  réel  qu’il  a 
jamais  tiré  de  ses  lettres  de  grâce , 
ses  biens  ayant  été  vendus  et  dé- 
membrés ; et  il  étoit  trop  philosophe 
pour  faire  des  démarches  pour  être 
réhabilité  dans  ses  titres  , sur-tout 
n’ayant  point  de  successeur.  En 
1761 , il  voulut  retourner  à son  gou- 
vernement de  Neufchâtel  ; mais  , 
'malgré  toutes  les  démarches  , mal- 
gré les  connoissances  illustres  qu’il 
a voit  dans  lés  différentes  cours  , ja- 
mais il  ne  put  obtenir  un  passe  port , 


( 3oi  )' 

ni  de  la  France,  ni  de  l’impératricè 
reine , dont  il  étoit  obligé  de  passer 
es  provinces.  Il  s’embarqua  donc 
iur  un  vaisseau  de  guerre  pour  passer 
>ar  l’Espagne  ; mais  il  tomba  si 
naïade  du  mouvement  de  la  mer  , 
itant  encore  à l’ancre  , qu’il  déses- 
>éra  de  pouvoir  achever  son  voyage , 
t se  fit  débarquer  lorsque  le  vaig- 
eau  étoit  sur  le  point  de  mettre  à 
i voile.  Il  resta  en  Angleterre , puis 
Bréda , jusqu’aux  premières  ou- 
ertures  de  la  paix , qu’il  obtint  à 
i fin  les  passe-ports  qui  lui  per- 
îirent  de  se  rendre  à son  gouvernè- 
rent , qu’il  quitta  derechef  pour  se 
îndre  çn  Écosse  y finir  ses  jours, 
e roi  croyoit  réellement  qu’il  n’a- 
)it  pas  de  place  à sa  nomination 
ri  dût  mieux  convenir  à la  tournure 
ailosophique  d’esprit  de  Milord  , 
1e  ce  gouvernement  ; aussi  n’y 
unina-t  il  d’abord  qu’un  vice-go  u- 
rneur  à sa  place  : mais  Milord 
utint  que  les  Neufchâtelois  étoient 
>p  remuans  pour  le  laisser  jouir 
repos  que  son  âge  exigeoit;  qu  il 
îtoit  pas  possible  de  les  rendre  ni 
ntens  , ni  heureux  j qu  ils  caba^ 
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■loient  sans  cesse  les  uns  contre  les 
autres , et  tous  contre  le  gouverne- 
ment. Les  derniers  troubles  n’ont 
que  trop  prouvé  la  vérité  de  cette 
assertion.  C’est  à l’occasion  des 
troubles  du  clergé  , contre  un  de 
leurs  confrères  qui  avoit  soutenu 
en  chaire  que  les  peines  de  l’autre 
monde  ne  seroient  pas  éternelles , 
que  lord  Maréchal  fit  connoissance 
avec  le  célèbre  J.  J.  Rousseau.Toutes 
ces  tracasseries  lui  firent  à la  fin 
prendre  la  résolution  de  finir  ses 
jours  en  Écosse,  sa  patrie.  Il  n’y  put 
trouver  le  repos  qu’il  avoit  bien  dans 
son  ame  , mais  dont  on  ne  vouloit 
pas  le  laisser  jouir  : d’un  côté , le 
foible  reste  des  Jacobites  s’assem- 
bloit  autour  de  lui , et  il  crut  qu’il 
n’étoit  pas  conforme  aux  sentimens 
d’honneur , après  avoir  obtenu  sa 
grâce , de  fomenter  ce  parti  ; et  d’un 
autre  côté , la  façon  de  vivre , les 
longs  dîners  et  les  heures  où  l’on  se 
mettoit  à table  , répugnoient  aux 
anciennes  habitudes  qu’il  avoit  con- 
tractées. Il  prit  donc  le  parti  de.  re- 
tourner, en  1765,  à Potsdam  , où 
il  a encore  joui,  pendant  une  quin- 
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zaîne  d’années  , de  ce  repos  qui 
l’avoit  fui,  et  qu’il  avoit  en  vain  cher- 
ché dans  tant  de  pays  différens.  Il 
y mourut  au  mois  de  mai  1778. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j’ai  pu 
recueillir  sur  les  principaux  faits  de 
la  vie  de  feu  lord  Maréchal , et  dont 
je  ne  peux  pas  seulement  garantir 
['exactitude  des  dates,  quoique  les 
Faits  soient  avérés.  J’ajouterai  encore 
quelque  chose  de  la  vie  privée  de 
;et  excellent  homme , dont  la  bien- 
aisance  faisoit  le  caractère  : il  n’est 
>as  facile  non  plus  de  s’étendre 
>eaucoup  sur  cet  article  ; on  peut 
>ien  , et  avec  grande  vérité  , lui  ap* 
•liquer  ce  que  l’Arioste  dit  d’Or- 
mdo  : 

Perché  Orlando  a far  P opéré  virtuose 
Più  ch’  a narrarle  poi , sempre  era  prono; 

!N  è mai  fu  alcun  di  suoi  fatti  espresso 
Se  non  cjuando  ebbe  i testimonj  appresso. 

Ce  n’est  qu’ environ  les  vingt  der- 
iéres  années  de  sa  vie  que  j’ai  connu 
rd  Maréchal  ; ainsi , je  ne  sauroi9 
re  que  peu  de  choses  qui  précédas- 
nt  ce  terme.  Son  genre  de  vie,  pen- 
mtce  tems-là,  étoit  le  plus  uniforme 
l’on  puisse  voir  j et  fhistoire  d’un 
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jour  est  celle  d’une  année.  Il  étoit 
fort  inatineux , et  se  Jevoit  en  hiver 
à la  lumière , et  en  été  il  é toit  tou- 
jours levé  à, cinq  heures.  Après  son 
chocolat,  ou  autre  déjeuner,  qu’il 
varioit  souvent , il  lisoit  environ  une 
heure  ; il  relisoit  ensuite  ses  lettres , 
et  y faisoit  réponse;  il  brûloit  pres- 
que toutes  celles  qu’il  avoit  reçues  , 
de  sorte  qu’on  en  a trouvé  fort  peu 
après  son  décès.  Il  étoit  de  la  plus 
grande  propreté  , et  sa  grande  toi- 
lette exigeoit  quelque  tems  ; il  avoit 
la  coutume  de  se  faire  raser  chaque 
jour  la  tête , la  laver  bien  d’eau 
froide,  et  de  se  faire  brosser  tout  le 
corps  : lorsqu’il  étoit  habillé  , il  fai- 
soit un  tour  de  promenade  , soit  en 
voiture  , quand  le.  tems  n’étoit  pas 
bien  beau, soit  pour  examiner  ses  cou- 
ches de  melons  ou  ses  légumes  : cela 
l’occupoit  beaucoup.  Dès  que  midi 
sonnoit,  il  crioità  la  soupe,  et  étoit 
très-impatient  si  quelqu’un  des  con- 
vives manquoit.  11  donnoit  la  préfé- 
rence à la  cuisine  espagnole  , et  il 
y avoit  toujours  quelques  plats  de 
cette  nation  sur  la  table  ; en  hiver 

c’ étoit  Voila  pqdrlda  % et  e»  été  la 
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'ipitoria;  sa  table  étoit  plutôt  aboft» 
iante  que  délicate.  Il  étoit lui-mème 
xtrémement  sobre  , soit  dans  le 
uanger , soit  dans  le  boire  ; sa  prin- 
ipale  nourriture  étoit  des  légu- 
les  , et  il  ne  buvoit  gu  ères  au-delà 
’un  verre  de  vin  d’Espagne  à son 
iner  , où  ilinvitoit  communément 
uatre  ou  cinq  personnes.  Il  ne  pas- 
uit  guères  d’étranger  par  Potsdam 
ui  ne  vint  le  voir,  et  qui  ne  dînât  chez 
ti  tant  qu’il  y restoit , s'il  en  nvoit 
îvie.  D’abord  après  le  dîner , il  di- 
>it  à ses  convives  : Restez  à tablg , je 
ds  faire  le  café  ; et  il  alloit  faire  sa 
sste  : il  m’a  assuré  plus  d’une  fois 
i’il  ne  se  souvenoit  pas  d’avoir  ja- 
ais  mis  la  tête  sur  l’oreiller  sans 
;tre  d’abord  endormi.  Son  sommeil 
^toit  communément  que  d’une 
îgtaine  de  minutes;  il  prenoit  en- 
iteunetassedecafé.Ilaimoitàfaire 
près-dîner  sa  partie  au  piquet  ; en 
; , il  passoit  long  tems  à son  jardin , 
il  faisoit  sa  lecture , et  où  il  rece- 
t ses  visites , qui , vu  la  proximité 
la  ville , étoient  fréquentes.  Pour 
i souper  il  ne  prenoit  jamais- 
une  tasse  de  chocolat.  La  lecture 


Digitized  by  Google 


(- 3ô6  ) 

.©ccupoitses  intervalles  , et  il  se  cou- 
choit  de  très-bonne  heure.  Ainsi , 
avec  très-peu  de  variations , un  jour 
-ressembloit  à l’autre.  , - • 

Après  ses  compatriotes  les  Êcos- 
sois,  la  nation  espagnole  a voit,  la 
préférence  sur  toutes  les  autres  ; il 
ne  tarissoitpas  sur  leucs  louanges,  Il 
racontoit  avec  plaisir , etdans  le  plus 
•grand  détail , toutes  les  actions  où 
des  Ecossois  avoient  eu  le  dessus  sur 
,les  Anglois  ; jamais  il  n’a  raconté  une 
seule  action  où  ils  eussent  été  dé- 
,fai|£,  à moins  que  cela  n’eût  été  par 
une  grande  supériorité  du  nombre. 

Il  a voit  une  vaste  lecture  ; et  jus- 
qu’à ses  derniers  jours , il  a conservé 
ce  goût,  qui  a bien  contribué  à la 
sérénité  de  son  caractère  i il  plaisan- 
toit  même  sur  la  perte  de  sa  mé- 
moire , disant  qu’il  s’en  trouvoit  fort 
heureux  , puisqu’il  relisoit  avec  un 
plaisir  nouveau  tous  ses  auteurs  fa- 
voris En  effet  , peu  d’années  avant 
sa  mort , il  a encore  lu  tous  les  an- 
ciens poètes  et  historiens  latins.  Ses 
auteurs  favoris , en  espagnol , étoient 
Cervantès  , Quevedo  , et  quelques 
• historiens  7 il  aimoit  fort  les  vieux  au- 
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eurs  François , Rabelais,  Montaigne, 
e baron  de  Fœneste , et  des  plus 
nodernes , Molière.  L’Arioste  et 
es  poètes  comiques  italiens  étoient 
ouventlus  ; ilaimoit,  de  ses  compa- 
riotes,  Shakespear  et  tous  les  an- 
iens  comiques.  Il  avoit  une  mé- 
liode  qui  mériteroit  bien  'd’étre 
mitée  ; c’est  qu’il  ne  lisoit  jamais 
n auteur , pas  même  dans  sa  langue 
îaternelle  , sans  avoir  le  diction- 
aire  à côté;  et  chaque  parole  dou- 
suse  y étoit  cherchée  : il  ne  lisoit 
oint  non  plus  de  gazette  sans  la  carte 
èographique. 

Ce  n’est  que  dans  les  derniers  tems 
e sa  vie  qu’il  s’est  probablement  afc- 
iché  à ce  genre  frivole  de  lecture  5 
un  savoir  peu  commun  dans  l’his- 
>ire  , fait  foi  qu’il  a employé  les 
remiers  tems  de  sa  vie  à des  lec- 
1res  plus  sérieuses. 

La  tournure  de  son  esprit  inclinoit 
3aucoup  à la  plaisanterie  : elle  étoit 
ns  aucun  mélange  de  causticité  ; 
le  étoit  fine  et  n’offensoit  jamais, 
sla  lui  fit  donner  la  préférence  au 
éâtre  comique  ; il  y avoit  peu 
auteurs  de  ce  genre  , depuis  Té-, 
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rence  et  Plaute  , avec  les  traducv 
tions  des  Grecs , jusqu’aux  auteurs  de 
nos  jours  , qu’il  n eût  en  sa  pos- 
session et  qu’il  ne  lût  fréquem- 
ment. S’il  étoit  ami  du  comique , 
il  étoit  sans  aucun  goût  pour  les  tra- 
gédies , dont  il  ne  lisoit  aucune.  Il 
rioit  de  si  bon  cœur , que  cela  faisoit 
» plaisir  à voir  ; je  l’ai  surpris  riant 
tout  haut,  lors  même  qu’il  étoit  seul. 
31  appliquoit  heureusement  des  vers 
de  différentes  langues. 

Il  aimoit  beaucoup  à faire  de  pe- 
tits contes  ; il  en  étoit  si  rempli , 
' qu’il  y avoit  peu  de  sujets  sur  les- 
quels il  ne  donnât  d’abord  quelque 
chose  d’analogue.  Sa  mémoire  le 
quittant  insensiblement,  il  se  répé- 
toit  beaucoup.  Sur-tout  sa  mémoire 
lui  étoit  infîdelle  dans  les  faits  ré- 
cens ; il  contoit,  dans  le  plus  grand 
détail , avec  précision , les  faits  les 
plus  éloignés  , sans  jamais  les  char- 
ger de  circonstances  inutiles  et  hors 
de  propos.  Sa  conversation , en  cela , 
étoit  des  plus  instructives;  chaque 
gazette  lui  fournissoit  quelque  anec- 
dote intéressante  sur  la  vie  des  prin- 
cipaux personnage^  • de  l’Europe 
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u’ilavoit  presque  tous  connus  dans 
es  fréquens  voyages  , et  dans  le  sé- 
)ur  qu’il  avoit  fait  dans  les  différ 
întes  cours  de  l’Europe. 

Lord  Maréc  hal  étoit  vertueux  dans 
>ute  la  rigueur  du  terme  ; je  n’ai 
is  connu  d’homme  qui  ait  pu, 
>mme  lui , sans  y trouver  aucun 
;mords,  fouiller  dans  sa  conscience  : 

; quoiqu’il  possédât  et  exerçât 
utes  les  vertus  , il  n’étoit  rigide 
l’envers  lui-même  , et  son  induis 
:nce  étoit  extrême  pour  les  foi- 
esses  humaines , pourvu  qu’il  n’y 
itrât  point  de  méchanceté  de  ca- 
ctère.  Par  la  haine  qu’il  portoit 
ix  méchans  , on  découvroit  que 
n indulgence  n’étoit  pas  une  foi- 
ssse  de  caractère  et  une  pusillani- 
ité.  Feu  le  marquis  d’Argens  , qui 
itoit  montré  frondeur  du  roi , de 
5 paroles  et  actions  , s’étoit  par 
tte  raison  irréconciliablement 
Duillé  avec  milord.  Il  devoit  cepen- 
nt  rendre  justice  au  bon  marquis , 
je  l’ai  répété  maintes  fois  à mi- 
d , que  ce  n’étoit  pas  par  méchan- 
ê , mais  par  pure  hypocondrie , 
ii  étoit  devenu  frondeur  ; je  l’avois 
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' connu  en  Provence , où  il  blâmoit 
tout  sans  en  excepter  même  le  climat, 
etdonnoit  la  préférence  à tout  ce  qui 
étoit  ici.  La  réponse  de  milord  étoit 
qu’il  ne  vouloit  pas  voir  chez  lui  un 
homme  qui  mangeoit  à la  table  du 
roi,  et  y ramassoit  du  fiel  pour  le 
répandre  ensuite.  Feu  le  colonel 
Quintus-  Julius  étoit  très-mal  dans 
son  esprit  ; il  ne  voulut  jamais  le  re- 
cevoir : mais  lorsque  pendant  envi- 
ron un  an  il  étoit  en  disgrâce  auprès 
du  roi  , et  que  les  courtisans  lui 
jetoient  la  pierre  , il  le  recueillit 
chez  lui , et  le  consola  dans  son’ 
malheur,  • • 

; Tant  que  j’ai  connu  le  bon  lord: 
Maréchal  , sa  vie  étoit  une  suite 
d’actes  de  bienfaisance  : il  s’en  ca- 
choit  pourtant  soigneusement  , et 
répandoit  presque  tous  ses  bienfaits 
à la  dérobée  , avec  un  jugement  ex- 
cellent , toujours  proportionnés  à ses 
propres  facultés  , au  besoin  et  à la 
qualité  de  ceux  qui  en  étoient  les1 
objets.  Il  leur  épargnoit  toujours  la 
peine  de  la  reconnoissance  ; il  don- 
noit  libéralement,  et  gardoit  tant 
qu’il  pouyoît  l’anonyme  j ou  du 
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noms  n’y  avoit-il , à coup  sûr,  qne 
ui-méme  de  témoin,  il  y a , je 
:rois  , peu  de  pays  où  il  n’y  ait  eu 
quelque  individu  qui  ait  joui  de 
es  bienfaits.  Il  n’aimoit  pas  à 
>reter , il  aimoit  beaucoup  mieux 
lonner.  Je  ne  saurois  omettre  une 
necdote.  ■. 

Une  jeune  demoiselle  de  ce  pays- 
:i , qu’il  avoit  prise  en  grande  affec- 
ion  , se  maria  ensuite  , et  devint 
reuved’un  lieutenant -général;  elle 
esta  dans  une  situation  assez  criti- 
[ue  , n’ayant  hérité  que  de  dettes  à 
jayeretde  deux  enfans  à nourrir.  Le 
oi  ne  répondit  que  civilement  à sa 
ettre  de  notification  et  à l’exposé 
lésa  situation.  Lord  Maréchal  étoit 
ouché  de  son  état  ; et  prévoyant 
[u’il  ne  pouvoit  lui  faire  aucun 
>ien  permanent,  il  prit  la  résolu- 
ion  de  l’épouser  , pouvant  par  son 
ontrat  de  mariage  lui  laisser  trois 
:ents  livres  sterling  de  douaire;  il 
oulut  en  même  tems  quelle  jouît, 
lès  son  vivant,  de  son  douaire,  et 
[u’elle  continuât  de  vivre  à Berlin  , 
omme  il  continueroit  de  vivre  ù 
^tsdam.  Ce  généreux  projet  ne 
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s'est  pas  exécuté  : la  veuve  eut  une 
bonne  pension  du  roi,  qui  en  même 
. tems  libéra  les  terres  du  mari  de 
toutes  les  dettes,  que  le  roi  paya. 

Feu  M.  Rousseau  lui  écrivit  un 
jour  qu’il  étoit  fort  satisfait  de  son 
sort , mais  qu’il  gémissoit  sur  celui 
de  sa  femme  , qui , s’il  venoit  à 
mourir  , seroit  à la  misère  ; et  qu’il 
seroit  content  si  , par  son  indus- 
trie , il  pouvoit  seulement  lui  ac- 

2uérir  une  rente  de  six  cents  francs 
e France.  Lord  Maréchal , dont  le 
cœur  étoit  toujours  ouvert  à la  bien- 
faisance , et  qui  étoit  fort  attaché  à 
Rousseau  , prit  cette  plainte  pour 
une  insinuation  , et  assura  à J.  J.  et 
à sa  femme  une  rente  de  trente 
louis  d’or.  Rousseau  n’y  répondit 
pas  avec  gratitude  : quelque  tems 
après  il  fit  une  querelle  au  bon  lord 
Maréchal  , lui  dit  des  injures  et 
garda  la  pension.  Ceci  est  bien  posté- 
rieur à l’affaire  de  feu  David  Hume, 
qu’il  aimoit  beaucoup  , et  sous  le 
portrait  duquel  il  avoit  écrit  , Et 
'verbum  caro  factum  est  : ill’appe- 
loit  toujours  le  bon  David. 

Lord  Maréchal  avoit  joüé  un  rôle 
^ dans 
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[ans  cette  fameuse  querelle.  J’en 
>ossède  toutes  les  lettres  en  propre 
>riginal  : il  blâmoit  beaucoup  Pious- 
eau , disant  qu’il  faisoit  des  folies 
)Our  faire  parler  de  lui.  Feu  lord 
daréchal  m’avoit  donné  cette  cor- 
espondance  , avec  ordre  de  ne  pas 
mvrir  le  paquet  de  son  vivant  ; de 
réquens  voyages  m’ont  empêché 
l’y  penser  après  sa  mort.  Je  dois 
endre  la  justice  à la  mémoire  de 
ordMaréchal,  que , malgré  les  justes 
daintes  qu’il  avoit  contre  J.  J. , ja-  : 
nais  je  ne  lui  ai  entendu  dire  un  - 
not  qui  fût  à son  désavantage.  Il 
ne  montra  purement  la  dernière 
ettre  qu’il  en  reçut , et  me  raconta 
ûstoriquement  l’affaire  de  la  pen- 
iion  ; aussi  par  son  testament  il  lui 
l légué  la  montre  qu’il  portoit  tou- 
ours  , et  qui  a été  envoyée  à sa 
feuve.  Voici  , monsieur , encore  un 
;rait  qui  lui  a fait  grand  plaisir. 

Un  jour  un  savoyard  vint  lui  offrir 
le  sa  marchandise.  Il  aimoit  beau- 
coup à s’entretenir  avec  des  gens 
le  tout  état.  Lord  Maréchal  le  ques- 
tionna sur  sa  façon  de  vivre , ses  • 
gains etc.  ; il  finit  par  lui  acheter. 
Tome  I.  £) 
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toute  sa  boutique , et  lui  donna  un 
louis  d’or  en  sus.  Ce  bon  savoyard 
revint,  environ  deux  ans  après,  lui 
apporter  un  grand  saucisson  de  Bo- 
logne , le  remercia  avec  des  larmes 
de  gratitude , et  lui  dit  que  son  ar- 
gent avoit  si  bien  prospéré  , qu’il 
avoit  déjà  pu  apporter  de  ses  gains  à 
sa  famille , et  qu'il  avoit  pu  acheter, 
à la  foire  de  Leipsick , un  nouvel  as- 
sortiment de  marchandises.  Lord 
Maréchal  m’écrivit  d’abord  de  ve- 
nir manger  du  saucisson , qu’il  n’en 
avoit  jamais  eu  de  meilleur  de  sa 
vie  , et  il  me  raconta  l’histoire. 

La  même  bienfaisance  qui  animoit 
lord  Maréchal , à faire  des  actions  gé- 
néreuses , il  l’exerçoit  particulière- 
ment envers  ses  domestiques  ; il  ne 
bornoit  pas  leur  indépendance  à 
quelques  legs  dans  son  testament  ; 
c’est  de  son  vivant  qu’il  leur  faisoit 
sentir  ses  bienfaits  , en  leur  faisant 
des  rentes  viagères  , et  en  leur  don- 
nant la  liberté  de  vivre  où  bon  leur 
sembloit.  Il  y en  a encore  qui  vivent 
et  qu’il  n’avoit  pas  vus  depuis  bien 
des  années.  Il  y a eu  des  tems  où 
il  n’a  pas  eu  un  seul  domestique  qui 
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ît  été  baptisé.  Feu  le  feld  - ma- 
ichal  Keith , son  frère  , lui  en  avoit 
•umi  de  toutes  les  hordes  et  castes 
fférentes.  Je  lui  en  ai  connu  un,  de 
hibet , qui  se  disoit  de  la  race  de 
ima , et  qu’il  appeloit  pour  cette 
ison  son  aumônier.  En  Espagne» 
a élevé  des  négrillons  qui  l’ont 
îusé  par  leur  naïveté.  Ayant  tou- 
urs  été  excellent  maître  , il  avoit 
ssi  toujours  des  domestiques  zélés, 
n vieux  secrétaire  , presque  aussi 
é que  lui , après  s’en  être  séparé 
elque  tems  , jouissant  , à Neuf- 
dtel,  des  bienfaits  du  roi  et  d’une 
ite  que  lord  Maréchal  lui  avoit 
te  , en  est  revenu  pour  mourir  . 
rirèç  de  son  maître, 
lorsqu’on  parloit,  en  sa  présence, 
quelque  personne  dans  la  misère, 
aroissoit  souvent  ne  pas  prendre 
noindre  intérêt  à la  conversation, 
is  , soit  directement , soit  par  des  , 
ss  détournées  , il  lui  fàisoit , à 
ip  sûr  , sentir  ses  bienfaits  , tou- 
rs proportionnés  à la  qualité  des 
sonnes , à leurs  circonstances  et  à 
propres  facultérs  : jamais  il  n’a  , 
donné  à -la-fois , qu’il  n’ait  été 
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à même  de  donner  encore. Il  avoit, 
sans  rien  écrire  ou  noter  , tant  d’or- 
dre dans  ses  affaires  , que  jamais  il 
ne  s’est  trouvé  au  dépourvu,;  il  n’é- 
pargnoit  que  relativement  à luL- 
mème.  Ennemi  déclaré  de  tout  luxe 
personnel , il  ne  pouvoit  pas  s’em- 

Ï lécher  cj’en  railler  ses  amis  , s’il 
eur  en  trouvoit.  Une  extrême  pro- 
preté dans  sa  personne  , suppléoit 
à tout  luxe.  Depuis  le  moment  qu’il 
ne  fut  plus  dans  le  cas  de  se  pré* 
sente, r , il  n’a  jamais  porté  qu’un 
habit  uni , couleur  de  tabac  d’Espa- 
gne. Tous  ses  meubles  répondoient 
à cette  grande  simplicité  , et  elle 
s’est  étendue  jusques  après  sa  mort, 
ayant  expressément  défendu  qu’on 
employât  aux  frais  de  son  enter- 
rement au-delà  de  vingt rixdalers  , 
tout  compris. 

Il  étoit  pourtant  assez  recherché 
dans  sa  table , qui  étoit  toujours  bien 
pourvue  : il  faut  ajouter  que  c’étoit  à 
sa  façon,  c’étoient  des  mets  préparés 
à l’espagnole  , à l’italienne  , à la 
suisse  , etc.  ; en  vins  , en  huile  , en 
fruits  , il  avoit  tout  exquis. 

J-es  dernières  années  de  sa  yie  t 
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avoit  abandonné  toute  occupation 
érieuse  , il  y suppléoit  par  des  fan- 
lisies.  Son  jardin,  sur- tout  ses  me- 
jus  , l’occupoient  beaucoup  , il 
isitoit  chaque  jour  ses  couches  , 
}n  potager  ; mais  jamais  il  ne  cul- 
voit  ni  ne  mangeoit  aucun  fruit 
i légume  précoce  et  produit  par  art. 
yant  des  correspondances  dans 
tesque  tous  les  pays , il  en  faisoit 
mir  ce  qu’il  y avoit  de  plus  rare  ; 
étoit  simplement  pour  avoir  le 
!aisir  de  donner  : rarement  quel- 
nin  s’en  alla-t-il  de  chez  lui  lés 
ains  vides  ; c’étoit  toujours  quel- 
le bagatelle , quelque  petit  pré-' 
nt  que  la  conversation  avoit  ame- 
î.  Le  grand  ordre  qu’il  avoit  en 
utes  choses  se  distinguoit  princi- 
lement  en  ceci.  Sa  maison  étoit 
mplie  d’armoires;  il  avoit  coutume 
dire  qu’il  seroit  bien  envieux 
issister  à l’inventaire  qu’on  feroit 
rès  sa  mort  de  ses  effets.  Parloit- 
de  quelque  chose  , il  appeloit  un 
ses  gens  , lui  donnoit  la  clef  et  lui 
oit , Allez  me  chercher  dans  une 
le  armoire , un  tel  et  tel  tiroir  : 
is  étoient  remplis  de  petites  boî- 
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tes  ou  flacons  rangés  dans  le  plus 
grand  ordre  ; d’abord  il  mettoit  la 
main  sur  l’objet  qu’il  cherchoit , et 
c’est  en  cela  que  je  n’ai  jamais  vu 
sa  mémoire  , affoiblie  par  le  grand 
âge  , donner  à faux  ni  dans  les  épo- 
ques historiques  non  plus. 

Il  avoit  une  sagacité  rare  dans  le 
jugement  , soit  des  hommes  , soit 
de  leurs  ouvrages  f dans  la  lecture 
•il  portoit  une  critiaue  juste  , aussi 
son  jugement  ne  1 a - t - il  jamais 
abandonné  jusqu’au  dernier  moment 
de  sâ  vie.  Il  a toujours  su  apprécier 
les  choses  à leur  juste  valeur  , et 
les  dépouiller  des  accessoires.  Ce 
coup-d’œil  juste  , aussi  dégagé  des 
préjugés  que  possible  , lui  a donné 
ce  tour  philosophique  dans  sa  façon 
d’agir  et  de  sentir.  Nil  admirari 
étoit  un  de  ses  principes  favoris  ; en 
réduisant  tout  à sa  juste  valeur , il 
voyoit  qu’il  possédoit  tout  sans  por- 
ter envie  à ceux  qui  en  possédoiefit 
davantage. 

Dans  sa  jeunesse , un  esprit  pa- 
triotique semble  avoir  été  sa  passion 
dominante  : tous  ses  livres  qui  da- 
tent de  ce  teins , ont  pour  inscrip- 
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tion  : Ma  nu  s liœc  inimica  tyranms, 
etc.  Aussi  nommoit-il  toujours  avec 
plaisir  les  Sidney  et  autres  patriotes 
morts  sur  l’échafaud. 

Il  avoit  une  grande  indifférence 
pour  la  vie  et  la  mort  ; je  l’ai  vu 
plus  d’une  fois  dans  desaccablemens 
dont  je  ne  croyois  pas  qu’il  pourroit 
se  relever.  Mais  je  suis  assuré  qu'au- 
cun acteur  ne  peut  quitter  ses  ha- 
bits royaux  après  que  la  pièce  est 
jouée  , avec  plus  d’indifférence  que 
milord  auroit  quitté  la  vie  ; et  quoi- 
que avec  une  ame  aussi  sensible  que 
la  sietine  l’étoit  , je  ne  l’ai  jamais 
vu  fortement  ému  en  apprenant  la 
mort  de  quelqu’une  de  ses  connois- 
sances  , soit  qu’il  se  fût  Fait  un  calus 
là-dessus  , ayant  été  par  son  grand 
âge  si  souvent  exposé  à de  sembla- 
bles pertes  et  ayant  survécu  à presque 
tous  ses  amis  , soit  qu’il  n estimât 
pas  la  mort  un  grand  mai.  Je  crus 
devoir  user  de  grande  précaution 
5n  lui  annonçant  la  mort  de  feu  le 
:omte  Mitchell  , envoyé  d’Angle- 
erre  à cette  cour  , avec  qui  il  étoit 
ntiniement  lié  , d’autant  plus  qu’il 
nourut  assez  subitement  ; mais  il 
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ne  répondit  pas  un  mot  , et  n’a 
prononcé  son  nom  qu’environ  trois 
mois  après  , qu’il  en  fit  un  grand 
éloge.  La  plante  sensitive  cependant 
n’est  pas  plus  sensible  à l’attouche- 
ment que  son  ame  n’étoit  émue  par 
le  récit  de  quelque  malheur , ou  par 
la  vue  de  quelque  objet  qui  méritât 
de  la  compassion.  Avec  quelle  sen- 
sibilité ne  portoit-il  pas  du  secours 
par-tout  où  il  pouvoit  ! Je  l’ai  vu 
recueillir  chez  lui  et  nourrir  pendant 
plus  de  dix  ans  un  de  ces  objets  de 
sa  compassion.  Ma  vieille  a-t-elle  eu 
à dîner  ? se  porte-t-elle  bien  ? deman- 
doit-il  souvent.  Aux  araignées  et  aux 
crapauds  près , il  étoit  l’ami  de  toute 
la  création  : il  souffroit  lorsqu’il 
voyoit  maltraiter  une  béte.  Il  avoit 
un  gros  chien  d’une  grandeur  dé- 
mesurée qu’il  nourrissoit  avec  grand 
plaisir  ; à sa  mort , il  le  fit  enterrer 
dans  son  jardin  avec  une  épitaphe  sur 
sa  pierre  sépulcrale.  Il  avoit  encore 
des  favoris  inférieurs  de  cette  classe, 
mais  qui  n’avoient  pas  le  privilège 
d’entrer  dans  sa  chambre;  11  faisoit 
chaque  après-dîner  une  petite  partie 
au  piquet  : connoissant  sa  supério- 
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rïté  dans  ce  jeu  , il  ne  jouoit  l’aller 
et  venir  qu’à  un  dèmi-sou  , et  tout 
le  gain  étoit  pour  Herr-Snell , nom 
de  son  chien.  Au  bout  du  mois  il 
lui  donnoit  un  grand  repas  , consis- 
tant eif  gras-double  , tripes  et  autres 
galanteries  de  cette  espèce.  Il  n’ai- 
moitpas  à voir  des  oiseaux  en  cage. 
Son  principe  de  ne  gêner  ni  d’être 
gêné  , s’étendoit  jusqu’aux  ani- 
maux. 

Lord  Maréchal  n’a  jamais  pro- 
fessé que  la  religion  réformée , dans 
laquelle  il  étoit  né;  jamais  il  n’a 
voulu  la  changer  contre  la  religion 
catholique  , malgré  les  plus  vives 
instances  qu’on  lui  en  ait  faites  à 
Rome  , où  il  vivoit  dans  le  palais  dit 
prétendant.  Il  répondit  un  jour  à 
un  des  grands  controversistes  qui 
fut  employé  pour  le  faire  changer 
et  qui  lui  dit  en  réponse , sur  son 
incrédulité  des  miracles , comment 
il  pourvoit  croire  en  la  sainte  trinité , 
qui  étoit  tout  aussi  au-dessus  de 
notre  compréhension  que  les  autres 
qu’il  lui  avoit  cités  ; lord  Maréchal 
répondit  que  le  mystère  de  la  tri- 
ni  té  remplissait  exactement  la  me- 
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sure  de  sa  foi  ; mais  qu’il  craignoit 
que  s’il  y ajoutoit  encore  la  moindre 
chose , cela  la  surchargeroit  au  point 
que  toute  sa  foi  s’en  iroit. 

La  duchesse  de  Médina  Sidonia,  en 
Espagne  , qui  étoit  sa  grande  amie, 
avoit  fortement  pris  sa  conversion 
à cteur  : elle  lui  cita  un  jour  un  cer- 
_ tain  miracle  qui  se  pratique  jour- 
nellement dans  ce  pays-là  ; c’est  une 
race  de  gens  qui,  de  père  en  fils, 
ont  le  privilège  d’entrer  dans  le  feu 
sans  se  brûler , et  qui , par  des 
charmes  approuvés  par  la  sainte  in- 
quisition , peuvent  arrêter  un  in- 
cendie. Milord  promit  qu’il  se  ren- 
droit  à une  preuve  si  évidente  , à 
la  seule  condition  qu’il  feroit  lui- 
même  le  feu , et  qu  il  y seroit  bien 
présent.  On  tomba  d’accord  ; mais 
le  Questadore  ( c’est , je  crois , le 
nom  de  ces  gens  ) ne  voulut  jamais 
faire  f épreuve  , quoiqu’il  s’y  fût 
prêté  auparavant  j ii  fût  que  ce  feu 
avoit  été  fait  par  un  hérétique , qui 
y avoit  mêlé  des  sortilèges  j qu’il  les 
sentoit  deioin.  Ceci  a pourtant  pensé 
le  mettre  aux  prises  avec  l’inquisi- 
tion , quoique  au  reste  le  grand  ift- 
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quisiteur  eût  une  si  haute  idée  de 
sa  probité , que  sous  la  seule  pro- 
messe de  ne  prêter  aucun  des  livres 
prohibés  à des  sujéts  espagnols  , il 
avoit  la  permission  de  faire  entrer 
tous  les  ouvrages  qu’il  vouloir , sans 
examen.  Ses  principes  de  religion 
n’étoient  gênans  ni  pour  lui  ni 
pour  son  prochain  ( la  pratique  des 
vertus  et  une  généreuse  indulgence 
pour  tous  ceux  qui  ne  pensoient  pas  . 
comme  lui  );  mais  il  ne  pouvoit  pas 
souffrir  qu’on  touchât  cette  matière 
en  présence  des  femmes  ou  des 
pauvres  d’esprit,  pourvu  que  ceux- 
ci  fussent  tolérans  : c’étoit«n  gé- 
néral un  discours  qu’il  évitoit  soi- 
gneusement. 

Il  a de  tout  tems  été  bien  avec 
les  grands  de  la  terre  , et  cela  sans 
aucune  bassesse  et  sans  jamais  ca- 
cher ses  sentimens.  En  arrivant  à 
cette  cour  , il  étoit  très-bien  chez 
feue  la  reine  mère , et  depuis  tout 
le  tems,  un  des  convives  constants 
du  roi,  qui  l’a  plus  distingué  que 
peut-être  pas  un  autre  ; aussi  étoit-il 
sincèrement  ét  inviolablement  atta- 
ché au  roi  : il  avoit  coutume  de  dire 
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que  s’il  étoit  en  Espagne,  il  accu-- 
seroit  le  roi  de  sortilège  ; car , s’il 
ne  m’avoit  pas  ensorcelé,  vivrois-je 
.dans  un  pays  où  on  ne  voit  que 
l’image  du  soleil  , pendant  que  je 
pourrois  vivre  à Valence  P 

Après  son  dernier  retour  d’Ecosse, 
le  roi  lui  bâtit  et  meubla  une  mai- 
son dans  les  faubourgs  de  Pots- 
dam  , d’où  il  pouvoit  passer  par  le 
jardin  à Sans-souci  : il  avoit  cons- 
tamment un  couvert  et  pouvoit  diner 
chez  le  roi  chaque  fois  qu’il  le  vou- 
loir ; S»  M.  avoit  même  la  bonté , 
lorsque  milord  faisoi  t dire  dans  l’anti- 
chambre qu’il  viendroit  dîner , d’or- 
donner quelques  plats  fort  simples  , 
et  tels  qu’il  étoit  dans  l’habitude  de 
les  faire  préparer  chez  lui.  Après 
même  que  milord  fut  entré  dans  sa 
nouvelle  maison , le  roi  ne  lui  con- 
serva pas  moins  ses  appartemens 
au  château , pour  pouvoir  y faire  sa 
sieste.  Les  trois  dernières  années  de 
sa  vie , milord  n’a  plus  guères  vu  le 
roi , si  ce  n’est  une  couple  de  fois 
que  S.  M.  lui  fit  l’honneur  de  le 
venir  voir  chez  lui,  et  quelquefois 
quelle  ht  servir  dans  la  maison  Chi- 


/ ( 5*5  ; J 

noise , ou  milord , sans  monter  des 
degrés , pouvoit  se  faire  mener  par 
le  jardin  dans  une  chaise  roulante.  x 
Ce  n’étoient  proprement  que  les 
montées  qui  1 incommodoient  : je 
l’ai  rencontré  plus  d’une  fois  allant 
fort  vite  pour  chercher  son  bâton, 
sans  lequel  il  prétendoit  ne  pouvoir  . 
marcher.  Je  peux  dire  avec  la  plus 
grande  vérité , que  milord  aimoit  et 
admiroit  réellement  et  personnelle- 
ment le  roi , sans  que  la  couronne 
ou  la  majesté  y entrât  pour  la 
moindre  chose  : c’est  aussi , selon 
toute  la  probabilité , la  douleur  qu’il 
eut  de  cette  guerre  , qui  a abrégé 
ses  jours , et  qui  lui  a rendu  la  mort 
moins  désagréable.  Ce  fut  vers  le 
départ  des  troupes  qu’il  sentit  de 
légers  accès  de  fièvre  qui  alloient 
toujours  en  augmentant  ; et  il  est 
étonnant  qu’avec  un  corps  si  foible 
il  ait  pu  soutenir  cette  maladie  pen- 
dant plus  de  six  semaines  : il  n’a 
jamais  témoigné  de  grandes  impa- 
tiences , ni  montré  la  moindre 
crainte  ; une  seule  fois  il  lui  est  • 
échappé  de  dire  qu’il  seroit  plus 
îeureux  s’il  viroit  parmi  les  Esqui- 
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maux , qui  l’auroient  tué  au  lieu  de 
le  laisser  languir  : il  disoit  à son  mé- 
decin qu’il  ne  lui  demandoit  pas  de 
le  guérir,  mais  seulement  d’adoucir 
ses  douleurs  , dont  la  plus  forte  etoit 
une  respiration  embarrassée  : son 
agonie  fut  longue,  ayant  duré  pres- 
que trois  jours  entiers  ; à la  lin  il 
expira  le  25  mai.  Il  a été  enterré , 
comme  il  l’avoit  ordonné  , par  ses 
propres  domestiques,  dans  un  cime- 
tière hors  dé  la  ville , sans  que  les  i 
frais  de  tout  l’enterrement  aient  ex- 
cédé les  vingt  rixdalers  qu’il  avoit 
fixés.  Il  vivra  long  tems  dans  la  mé- 
moire de  ses  amis  : si  vous  vouliez’, 
monsieur  , dans  vos  écrits  , trans- 
mettre son  nom  à l’immortalité,  vous 
vous  acquetriez  la  reconnoissancé 
de  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

Milord  a joui  toute  sa  vie  d’une 
excellente  santé  , fruit  de  sa  tem- 
pérance et  du  frein  qu’il  savoit  im- 
poser à ses  passions  ; lorsqu’on  le 
plaignoit , dans  sa  maladie  , sur  ce 
qu’il  souffroit  tant,  il  répliquoit  : Je 
n’ai  jamais  été  malade  durant  ma  vie; 
il  est  bien  juste  que  j’aie  ma  part 
de  ce  partage  de  l’humaaité  ; et 
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lorsqu’un  médecin  voulut  le  dro- 
guer par  précaution , il  lui  dit  : Cela 
peut-il  m’ôter  cinquante  ans  de  mon 
âge? 

Je  suis , etc. 
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D’ALEMBERT. 


DU  ROI  DE  PRUSSE. 

* « 

Potsdam  , g juillet  1776.  * 

Je  compatis  au  malheur  qui  vous 
est  arrivé  de  perdre  une  personne 
à laquelle  vous  étiez  attaché.  Le» 
plaies  du  cœur  sont  les  plus  sensi- 
bles de  toutes  ; et  malgré  les  belles 
maximes  dés  philosophes  , il  n’y 
a que  le  tems  qui  les  guérisse. 
L’homme  est/ un  animal  plus  sen- 
sible que  raisonnable.  Je  n’ai  que 
trop  éprouvé  , pour  mon  malheur  y 
ee  qu’on  souffre  de  telles  pertes.  Le 
meilleur  remède  est  de  se  faire  vio- 
lence pour  se  distraire  d’une  idée 
douloureuse  qui  s’enracine  trop  dans 
l’ame;  il  faut  choisir  quelque  occu- 
pation géométrique  qui  demande 
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beaucoup  d’application , pour  écar- 
ter, autant  que  l’on  peut,  des  idées 
funestes  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  et  qu’il  faut  éloigner  le  plus 
qu’il  est  possible.  Je  vous  pro^o- 
serois  de  meilleurs  remèdes  si  j’en 
connoissois.  -Cicéron  , pour  se  con- 
soler de  la  mort  de  sa  chère  Tullie  r 
se  jè ta  dans  la  composition  , et  fit 
plusieurs  traités  dont  quelques-uns 
nous  sont  parvenus.  Notre  raison 
est  trop  foiole  pour  vaincre  la  dou- 
leur d’une  blessure  mortelle  ; il  faut 
donner  quelque  chose  à la  nature, 
ét  se  dire  sur-tout  qu’à  votre  âge  y 
comme  an  mien  , on  doit  se  con- 
soler plutôt , parce  que  nous  ne  tar- 
deronsguéres  de  nous  rejoindre  aux 
objets  de  nos  regrets.  J’accepte,  en 
attendant,  avec  plaisir,  l’espérance 
que  vous  me  donnez  de  venir  passer 
quelques  mois  de  l’année  prochaine 
avec  moi.  Si  je  le  puis  , j’effacerai 
de  votre  esprit,  autant  qu’il  sera  en 
moi , les  idées  mélancoliques  qu’un 
événement  funeste  y a fait  naître* 
Nous  philosopherons  ensemble  sur 
le  néant  de  la  vie , sur  la  folie  des 
hommes , sur  la  vanité  du  stoïcisme  f 
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et  sur  le  peu  que  nous  sommes. 
Voilà  des  matières  intarissables  , et 
de  quoi  composer  plusieurs  volumes. 
Faites  , je  yous  prie,  en  attendant, 
-tous  les  efforts  dont  vous  serez  ca- 
' pable , pour  qu’un  excès  de  douleur 
n’altère  point  votre  santé  ; je  m’y 
. .intéresse  trop  pour  en  supporter 
. la  perte  avec  indifférence.  - ; 


Du  même. 

c Potsdam  , 7 septembre  1 77S. 

-J 

Votre  lettre , mon  cher  d’Alem- 
bert,  m’a  été  rendue  à mon  retour 
de  Silésie.  Je  vois  que  votre  cœur 
tendre  est  toujours  sensible  , et  je 
• , ne  vous  condamne  pas.  Les  forces 
de  nos  âmes  ont  des  bornes  ; il  ne 
faut  rien  exiger  au-delà  de  ce  qui 
est  possible.  Si  l’on  vouloit  préten- 
dre d’un  homme  très-fort  et  robuste , 
qu’il  renversât  le  Louvre  en  s’ap- 
puyant contre  avec  les  épaules,  il 
n en  viendroit  pas  à bout  ; mais  si 
on  le  chargeoit  de  soulever  un 
poids  de  mille  livres , il  pourroit  y 
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réussir.  Il  en  est  de  même  de  la  rai- 
son : elle  peut  vaincre  des  obstacles 
proportionnés  à ses  forces  , mais  il 
en  est  qui  l’obligent  de  céder.  La 
nature  a voulu  que  nous  fussions 
sensibles , et  la  philosophie  ne  noua 
fera  jamais  parvenir  à l’impassibi- 
lité : supposé  que  cela  put  être , 
cela  seroit  nuisible  à la  société;  on 
n’auroit  plus  de  compassion  pour  le 
malheur  des  autres  , l’espèce  hu- 
maine deviendroit  dure  et  impitoya- 
ble. Notre  raison  doit  nous  servir  à 
modérer  tout  ce  qu’il  y a d’excessif 
en  nous , mais  non  pas  à détruire 
l’homme  dans  l’homme.  Regrettez 
donc  votre  perte,  mon  cher;  j’ajoute 
même  que  celles  de  l’amitié  sont  ir- 
réparables ; et  que  quiconque  est 
capable  d’apprécier  les  choses,  vous 
doit  juger  digne  d’avoir  de  vrais 
amis  , parce  que  vous  savez  aimer. 
Mais  comme  il  est  au-dessus  de 
l’homme , et  même  des  dieux  , de 
changer  le  passé , vous  devez  songer 
à vous  conserver  pour  les  amis  qui 
vous  restent , afin  de  ne  leur  point 
causer  le  ehagrin  mortel  que  vous 
venez  de  sentir.  J’ai  eu  des  amis  et 
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des  amies  : j’en  ai  perdu  cinq  ou  sur ^ 
j’ai  pensé  en  mourir  de  douleur.  Le 
hasarda  voulu  que  j’aie  fait  ces  perte* 
pendant  les  différentes  guerres  où 
je  me  suis  trouvé  : obligé  de  faire 
continuellement  des  dispositions 
différentes , ces  distractions  inévi- 
. tables  m’ont  peut-être  empêché  de 
succomber  à ma  douleur.  Je  vou- 
drois  qu’on  vous  préposât  quelque 
problème  bien  difficile  à résoudre , 
afin  que  cette  application  vous  forçât 
à penser  à autre  chose  : il  n’y  a , en 
vérité , de  remède  que  celui-là  et  le 
tems.  Nous  sommes  comme  les  ri- 
vières , qui  conservent  leur  nom , 
mais  dont  les  eaux  changent  tou- 
jours. Quand  une  partie  des  molé- 
cules qui  nous  ont  composés  est 
.remplacée  par  d’autres,  le  souvenir 
i des  objets  qui  nous  ont  fait  du  plaisir 
.ou  de  la  douleur  s’affoiblit  , parce 
.que  réellement  nous  ne  sommes 
.plus  les  mêmes  , et  que  le  tems 
nous  renouvelle  sans  cesse.  C’est 
une  ressource  pour  les  malheureux , 
et  dont  quiconque  pense  doit  faire 
usage.  Je  m’étois  réjoui  pour  moi- 
Baême  de  l’espérance  que  vous  me 
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donnez  de  vous  voir  ; à présent  jeh 
m’en  réjouis  encore  pour  vous  ; > 
vous  verrez  d’autres  objets  et  d’au-/- 
très  personnes.  Je  vous  avertis  que  » 
je  ferai  ce  qui  dépendra  de  moi  ; 
pour  écarter  de  votre  souvenir' tout  ; 
ce  qui  pourroit  vous  rappeler  des  • 
objets  tristes  et  fâcheux  , et  je  res- 
sentirai autant  de  joie  de  vous  tran- 
quilliser, que  si  j’avois  gagné  une 
bataille.  Non  pas  que  je  me  croie 
un  grand  philosophe  , mais  parce 
que  j’ai  une  malheureuse  expérience 
ae  la  situation  où  vous  vous  trouvez, . 
etcpie  je  me  crois  par-là  plus  propre 
qu’un  autre  à vous  tranquilliser.  Ve«? 
nez  donc , mon  cher  a’Alembert  ; 
soyez  sûr  d’étre  bien  reçu  , et  de  . 
trouver  , non  pas  des  remèdes  en- . 
tiers  à vos  maux  , mais  des  iénitifa,  - 
jfct'des  caïmans. 


Du  même. 


jPotsdam , aa  octobre  1775. 

Vous  voilà  affublé  d’un  fatras  de, 
fiers , dont  je  crois  que  vous  yous; 
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seriez  passé.  J’ai  cru  cependant  que 
quelques  réflexions  assez  graves  pou- 
voient  convenir  à la  douce  mélan- 
colie où  je  vous  vois  plongé.  Ces  vers 
ne  demandent  que  d’étre  déchirés 
avant  ou  après  leur  lecture;  c’est 
tout  ce  qu’ils  méritent.  Pour  moi. 
je  vois  la  belle  automne  dont  nous 
jouissons,  avec  impatience;  je  de- 
mande quand  arrivera  l’hiver , pçur , 
demander  ensuite  quand  viendra  le 
printems  ; enfin,  cet  été  qui  me  pro- 
curera le  plaisir  de  vous  revoir , et  je 
dis  : 

Voles t volez,  heures  trop  lentes 
Pour  mes  rapides  désirs. 


Lorsque  quelqu’un  vient  de  France, 
par  exemple  M.  de  Rhulières  , je  ne 
m’informe  pas  de  ce  que  font  vos 
providences  dans  leur  tioisième  ciel 
de  Versailles  , je  ne  demande  pas  si 
vos  Mars  subalternes  à six  sous  par 
jour  sont  eneachofés  ou  rossés  à: 
coups  de  plats  d’épée  ; si  vos  vais- 
seaux regorgent  dans  vos  ports , si 
les  plumes  croissent  encore , si  les 
manches  et  les  pochés  des  hommes 
haussent  ou  baissent , si  l’on  se  frise 
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en  bec  de  corbin  ou  en  ruisseau  ; 
enfin , je  passe  cent  choses  de  cette 
importance,  pour  demander,  que 
fait  le  duc  de  Nivernois?  comment 
se  porte  Anaxagoras  ? aurons-nous 
bientôt  l’Enéide  de  l’abbé  Delille? 
Voilà  ce  qui  m’intéresse  en  France, 
le  reste  ne  m’est  rien.  Mais  , à pro- 
pos , on  assure  que  les  garçons  de- 
viennent filles  chez  vous  ; on  dit  que 
pour  parler  correctement , au  lieu 
de  M.  d Eon , il  faut  dire  mademoi- 
selle d’Eon  ; enfin , qu’il  se  fait  dans 
la  nature  des  changemens  éton- 
nans.  Voilà  un  sujet  inépuisable  de 
pyrrhonisme.  Quoi , me  dis-je,  si  la 
nation  la  plus  éclairée  de  l’Europe 
se  trompe  sur  les  sexes  , que  sera-ce 
ie  nous  autres?  il  faudra  que  M.  de 
Vergennes  fasse  venir  du  Vatican  le 
à meux stercorarium  de  St.  Pierre  , 
rour  qu’on  y fouille  tous  ceux  qui/ 
ont  destinés  pour  les  affaires  étran- 
ères  , et  qu’on  ne  les  admette  qu’a- 
rés  le  grave  témoignage , Pater 
abet ....  Je  ne  sais  où  j’ensuis  avec 
Dtre  marquis  ( ou  marquise  ) de 
?ns  : je  suis  indécis  devant  lui , si 
dois  l’appeler  monsieur  ou  ma- 
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dame.  Que  deviendra  l’exactitude 
grammaticale  ? Si  l’abbé  d’Olivet 
vi voit  encore  , j aurois  recours  a la 
plénitude  de  sa  science;  à présent, 
je  ne  sais  à qui  m’adresser.  Tout 
cela  me  rend  si  ignorant , si  hon- 
teux, mon  cher  a’Alembert , que 
j’hésite  à proférer  une  parole,  crainte 
de  dire  une  sottise.  Je  dirai  donc, 
comme  je  ne  sais  quel  philosophe , 
qu 'après  avoir  bien  étudié  , j’ai  ap- 

Îvris  à ne  rien  savoir.  Bon  dieu,  si 
'aventure  de  d’Eonétoit  arrivée  il  y 
a dix-huit  siècles  en  Judée  , ç’auroit 
été  un  article  de  foi , que  de  croire 
à sa  métamorphose  : le  ciel  soit  béni 
que  ce  miracle  soit  arrivé  de  nos 
jours  ; c’est  une  sottise  de  moins 
qu’on  épargne  à notre  croyance  -: 
mais , qui  répondra  des  autres  P Ayez 
pitié  du  plus  ignorant  des  hommes, 
et  venez  l’été  prochain  l’éclairer  de 
votre  lumière , le  rassurer  sur  ses 
doutes  , et  sur- tout  le  réjouir  par 
votre  présence.  C’èst  ce  qu’attend 
de  vous  votre  ancien  admirateur. 


Du  même. 


Porsdam , ce  26  octobre  177$. 

r 

1 l y a , mon  cher  d’ A lembert  y un 
vieux  proverbe  qui  souvent  n’est  que 
trop  vrai , « Un  malheur  ne  vient  ja- 
mais sans  l’autre  ».  Je  serois  fort 
embarrassé  d’en  donner  une  raison 
passable  ; ni  plus  ni  moins  l’expé- 
rience prouve  que  cela  arrive  sou- 
vent. Voilà  madame  Geoffrin  atta- 
quée de  paralysie  ; selon  toutes  les 
apparences  , après  avoir  langui  jus- 
qu’à l’hiver,  elle  sera  emportée  par 
un  coup  d’apoplexie.  J’en  suis  fâché 
pour  vous  et  pour  les  lettres,  quelle 
honoroit  ; mais  , mon  cher  d’ Alem- 
bert,  vous  savez  qu’elle  n’étoit  pas 
immortelle.  A bien  prendre  lés  cho- 
ses , les  morts  ne  sont  pas  à plaindre , 
mais  bien  les  amis  qui  leur  survivent. 
La  condition  humaine  est  sujette  à 
tant  d’affreux  revers , qu’on  devroit 
plutôt  se  réjouir  de  l’instant  fatal  qui 
termine  leurs  peines , que  du  jour 
de  leur  naissance.  Mais  les  retours 
qu’on  fait  sur  soi-méme  sont  affli- 
geans  ; on  a le  cœur  déchiré  de  se 
Tome  /.  ï1 
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voir  séparé  pour  jamais  de  ceux  qui 
méritoient  notre  estime  par  leur 
vertu,  notre  confiance  par  leur  pro- . 
bité , et  notre  attachement  par  je  ne 
sais  quelle  sympathie  qui  se  ren- 
contre quelquefois  dans  les  humeurs 
et  dans  la  façon  de  penser.  Je  suis 
tout-à-fait  de  votre  sentiment , qu’à 
notre  âge  il  ne  se  forme  plus  de  telles 
liaisons  ; il  faut  qu  elles  soient  con- 
tractées dans  la  jeunesse , fortifiées 
par  l’habitude , et  cimentées  par.  une 
intégrité  soutenue.  Nous  n’avons 
plus  le  tems  d’en  former  de  sem- 
blables ; la  jeunesse  n’est  point  faite 
pour  se  prêter  à notre  façon  de  pen- 
ser ; chaque  âge  a son  éducation.  Il 
faut  s’en  tenir  à ses  contemporains  ; 
et  quand  ceux-là  partent , il  faut  se 
préparer  à les  suivre.  J’avoue  que 
les  âmes  sensibles  sont  sujettes  à 
être  bouleversées  par  les  pertes  de 
l’amitié  ; mais  de  combien  de  plaisirs 
indicibles  ne  jouissent-elles  pas  ? Ils 
seront  à jamais  inconnus  à ces  cœurs 
de  bronze,  à ces  âmes  impassibles , 
quoique  je  doute  qu’il  en  existe  de 
telles.  Toutes  ces  réflexions,  mon 
cirer  d’Alembert,  ne  consolent  point. 
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Si  jepouvois  ressusciter  des  morts  , 
je  le  Ferois  : vous  savez  que  ce  beau  * 
secret  est  perdu  ; il  faut  nous  en  tenir 
à ce  qui  dépend  de  nous.  Lorsque  je 
suis  affligé,  je  lis  le  troisième  livre 
, de  Lucrèce , et  cela  me  soulage  : 
c’est  un  palliatif;  mais  pour  les  ma- 
ladies de  l’ame  , nous  n’avons  pas 
d’autre  rémède.  Je  vous  avois 
écrit  avant  hier , et  je  ne  sais  com- 
ment je  m’étois  permis  quelque  ba- 
dinage ; je  me  le  suis  reproché  au- 
jourd’hui en  lisant  votre  lettre.  Ma 
santé  n’est  pas  trop  raffermie  encore; 
j’ai  eu  un  abcès  à l’oreille,  dont  j’ai 
beaucoup  souffert.  La  nature  nous 
envoie  des  maladies  et  des  chagrins, 
pour  nous  dégoûter  de  cette  vie  que 
nous  sommes  obligés  de  quitter.  Je 
l’entends  à demi  mot , et  je  me  ré- 
signe à ses  volontés.  Vous  me  parlez, 
mon  cher , de  guerre  et  des  avant- 
coureurs  qui  pronostiquent  l’arrivée 
du  dieu  Mars.  Ce  que  j’en  sais , c’est 
que  les  Portugais  poussent  à bout 
la  patience  espagnole,  et  qu’en  con- 
séquence d’un  certain  pacte  de  fa- 
mille , le  plus  chrétien  des  rois  sera 
dans  le  cas  de  seconder  ses  alliés. 
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Ce  sera  probablement  sur  mer  que 
les  parties  belligérantes  exhaleront 
leur  fureur.  Vous  savez  que  ma  flotte 
manque  de  vaisseaux  , de  pilotes, 
d’amiraux  et  de  matelots  ; probable- 
ment elle  n’agira  point  ; et  quant  à 
la  guerre  du  continent,  je  ne  vois 
pas  comment  elle  auroitlieu.  Votre 
jeune  roi  ne  demande  qu’à  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  ses  voisins. 
S’il  y a des  puissances  qui  ont  ce  que 
les  Italiens  appellent  la  rabbia  d’am- 
bizione , il  est  à croire  qu’elle  ne  per- 
vertira pas  les  bonnes  et  sages  dis- 
positions dans  lesquelles  se  trouve 
votre  jeune  monarque.  D’où  je  con- 
clus qu’après  s’étre  battus  dans  les 
mers  des  deux  Indes , les  auteurs 
des  troubles , lassés  ou  punis  de  leurs 
entreprises , feront  la  paix , sans  que 
Bellonne  trouble  le  reste  de  l’uni- 
vers. Souvenez-vous,  en  lisant  ceci, 

3ue  ce  n’es  t ni  de  Delphe  ni  de  l’antre 
e Trofonius  que  part  cet  oracle , 
mais  que  c’est  des  combinaisons 
humaines  sur  des  contingens  futurs 
sujets  à l’erreur.  En  attendant , je 
me  réjouis  véritablement  de  vous 
revoir  ici.  J’espère  même  que  ce 
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voyage  vous  sera  salutaire , parce  que 
tout  l’est  quand  il  peut  faire  divers  , 
sion  à la  douleur.  J’en  reviens  tou- 
jours au  travail  que  je  vous  recom- 
mande. Mon  ami  Cicéron  ayant 
perdu  sa  fille  Tullie  qu’il  adoroit , 
se  jeta  dans  la  composition.  Il  noua 
dit  qu’en  commençant  il  fut  obligé 
de  se  faire  violence  , qu’ ensuite  il 
trouva  du  plaisir  dans  son  travail , 
et  qu’ enfin  il  gagna  assez  sur  lui- 
mëme  pour  paroître  à Rome  sans 
que  ses  amis  le  trouvassent  trop 
abattu.  Voilà , mon  cher  d’Alembert, 
un  exemple  à suivre  ; si  j’en  savois 
un  meilleur , je  vous  le  proposerois  ; 
nous  sentons  nos  pertes  par  le  prix 
que  nous  y mettons  ; le  public  , qui 
n’a  rien  perdu , n’en  juge  pas  de  mê- 
me , et  il  condamne  avec  malignité 
ce  qui  devroit  lui  inspirer  la  plus 
tendre  compassion.  Toutes  ces  ré- 
flexions ne  font  pas  aimer  ce  public. 
Faites -vous  violence,  mon  cher; 
vivez , et  que  j’aie  encore  une  fois  le 
plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  en- 
tendre ayant  que  de  mourir. 

F in  Éni  c. 
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DE  L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 

Saint-Pétersbourg,  1 a avril  1764. 

No»,  monsieur,  votre  lettre  du  i5 
d’octobre  n’est  point  perdue  ; elle 
m’a  été  remise  ; il  est  vrai  quelle 
n’étoit  pas  de  fraîche  date.  Deux 
raisons  m ont  empéché  d’y  répondre 
jusqu’ici  : la  première , c’est  qu’en- 
core  toute  étonnée  de  votre  refus, 
je  n’y  pensois  qu’ayec  chagrin  ; la 
seconde , c’est  la  tâche  au-dessus  de 
mes  forces  que  vous  me  donnes 
dans  cette  lettre  , de  vous  dire  mon 
avis  sur  vos  ouvrages.  Je  suis  comme 
Philinte  dans  la  comédie  , j admira 
et  je  me  bais . Cependant , comme 
depuis  deux  ans  j’ai  eu  des  embarras 
immenses  qui  m’ont  presque  privée 
du  tems  nécessaire  pour  une  lecture 
suivie,  dès  que  je  reçus  votre  lettre, 
je  me  mis  à relire  vos  ouvrages  ; 
mais  je  trouvai  ,alors  que  chacun  se 
ressent  de  l’esprit  de  son  métier, 
et  qu’au  lieu  de  sentir  les  vraies  et 
différentes  beautés  de  vos  écrits , 
j’étois  comme  l’abeille  , qui  ne  tire 
des  plantes  que  les  sucs  dont  elle 
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a besoin  pour  son  miel  : je  m’ar- 
rêtai aussi  sur  tout  ce  qui  pouvoit 
être  utile  au  mien , et  je  me  trouvai 
très-incapable  de  vous  donner  des 
conseils.  J’ai  toujours  admiré  dans 
Vos  ouvrages  , la  vasticitè  et  la  soli- 
dité en  même  tems  de  votre  génie, 
qui , sans  faire  tort  à personne , n’a 
pointd’égal:  je  m’étonne  comment, 
avec  la  sagesse  qui  règne  dans  tout 
ce  qui  est  sorti  de  vos  mains , il  est 
possible  qu’on  ait  osé  attaquer  votre 
philosophie  ! On  devroit  faire  , dans 
tout  gouvernement  éclairé,  une  loi 
qui  défende  aux  citoyens  de  s’entre- 
persécuter,  de  quelque  façon  que 
ce  soit  : les  guerres  civiles  sont  re- 
connues pour  pernicieuses  ; et  celles 
de  la  plume,  qui,  en  décourageant 
les  talens  , détruisent  le  repos  de 
ces  mêmes  citoyens  sous  le  misé- 
rable prétexte  de  quelques  diffé- 
rences d’opinions,  sont  aussi  détes- 
tables que  minutieuses.  La  réputa- 
tion de  Locke  et  de  Newton  ne 
souffrira  pas  d’atteinte  de  la  piqûre 

d’une  guêpe  ( a ).  Quiconque  leur 

. / 

(a)  M.  d'AIembert  avoit  tarit  à l'impéra- 
trice , qu’il  n'y  avoit  rien  de  nouveau  dajia 
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refuse  le  nom  cle  grands  hommes, 
n’aime  pas  la  vérité  ; et  celui  qui 
leur  donne  l’épithète  d'impies,  n’a 
pas  de  jugement.  J’en  reviens  à 
votre  seconde  lettre,  monsieur,  qui 
m’a  fait  beaucoup  de  plaisir  ; je  né 
l’aurois  pas  eue , si  je  vous  avois  ré- 
pondu plutôt  : je  vous  en  fais  mes 
excuses , mais  je  m’en  sais  gré.  Per- 
mettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
vous  contredisez  : vous  me  donne» 
beaucoup  de  louanges  , et  vous  n’a- 
vez pas  voulu  me  connoître  ; ou 
peut-être  que  vous  êtes  de  l’avis 
de  ceux  qui  disent  que  les  grands 
valent  mieux  à être  connus  de  loin 
que  de  près  ? Vous  me  dites  encore 
que  je  Drille  dans  les  gazettes , et 
que  le  nord  donne  des  leçons  au 
midi  : mais  d’où  vient  donc  que  vous 
autres  peuples  du  midi  passez  pour 
si  éclairés  , si  les  règles  les  plus  na- 
turelles et  les  plus  simples  n’ont 
pas  pris  racine  chez  vous?  ou  est- 
ce  qu’à  force  de  raffinement  elles 

la  littérature  Françoise  , qu’un  mandement 
d'évêque , l’évêque  du  Puy  , qui  appeloit 
impies  ceux  qui  donnent  à Locke  et  à 
Ne-.vton  le  nom  de  grands  hommes. 


Digitized  by  Google 


( 34$  ) 

vous  ont  échappé?  Je  crois  cepen- 
dant que  quand  vos  parlemens  vous 
auront  défait  de  la  puissance  ultra- 
montaine , vous  reviendrez  à vos 
intérêts  naturels  ; mais  c’est  un  dur 
esclavage  que  de  régler  les  siens 
d’après  les  finesses  et  les  caprices 
de  ceux  qui  en  ont  de  très  différens. 
Enfin  , je  crois  que  la  grâce  efficace 
ramènera  les  choses , à la  longue  , 
dans  leur  assiette  naturelle.  Chez 
nous  , on  a trop  de  respect  pour  les 
choses  spirituelles  "pour  les  mêler 
au  temporel  (a)  ; et  celui-ci  se  prête 
à soulager  l’autre  des  vanités  qui  lui 
sont  étrangères  : chacun  reste  dans 
l’étendue  de  sa  domination  , sans 
qu’il  s’avise  seulement  d’empiéter 
sur  ce  qui  n’est  pas  de  sa  compé- 
tence. Si  les  hérétiques  n’étoient 
point  soufferts  , les  fidèles  désespé- 
reroient  de  les  ramener  dans  le  gi- 
ron de  l’église.  Les  articles  de  foi 
étant  inébranlables  , il  n'y  a pas  de 
quoi  disputer  ; les  philosophes  n’y 
donnent  assurément  pas  d’atteinte  ; 

(a)  Allusion  à la  réunion  que  la  Czarine 
a faite  des  biens  du  clergé  au  domaine  de 
la  couronne. 
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et  snr  les  opinions  de  ce  monde f 
on  pense  ce  qu’on  veut  : voilà  l’état 
des  choses  , auquel  je  ne  souffrirai 
pas  aisément  qu’on  déroge.  Ne  me 
dites  jamais  que  vos  lettres  sont 
longues , je  ne  les  trouve  point  telles  ; 
je  les  lis  avec  autant  de  plaisir  que 
d’estime  pour  l’auteur  : c’est  de  quoi 
je  vous  prie  d’étre  persuadé.  Ex- 
cusez , s’il  vous  plaît , les  fautes  de 
langage  ; j’ai  toute  occasion  d’oublier 
le  français  ; et  sauvez-moi  de  l’im- 
primerie. 


Catherine. 


DE  MILORD  MARÉCHAL. 


M ONSIEUR 


» 


Je  vous  suis  très-obligé  de  l'in- 
térét  que  vous  prenez  à ce  qui  me 
regarde  ; je  me  flatte  qu’il  y entre 
de  l’amitié  plus  que  de  compliment. 
Vos  vers  furent  très-bien  reçus  ; le 
roi  me  dit  cependant  : D’Æembert 
■parle  bien  à son  aise  ; il  ne  sait 
pas  toutes  les  peines , tous  les  soins 
qu’il  faut  pour  conduire  une  ma- 
chine si  combinée , et  où  le  moindre 
accident  peut  faire  tout  tomber . 
J’écris  de  mémoire  ; mais  c’est  à- 
peu  près  ce  qu’il  me  disoit  : il  me 
faisoit  entrevoir  qu’il  auroit  donné 
partie  de  sa  gloire  pour  plus  de  re- 
pos. Dans  cette  dernière  affaire  où 
une  aile  de  son  armée  a été  surprise  , 
je  ne  puis  douter  que  la  faute  étoit 
de  ceux  qui  y commandoient , et  noir 
pas  du  roi,  qui,  par  ses  lettres , me 
faisoit  voir  qu’il  n’étoit  nullement 
dans  une  sécurité  qui  pouvoit  don- 
ner occasion  à une  surprise.  Il  m’é* 
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<crit , du  4 octobre  : Jusqu  à ce  que 
la  neige  tombe , j’ai  à danser  sur 
la  corde.  Voilà  comme  il  regarde 
le  métier  de  commandant  d’armée. 
Je  ne  manquerai  pas  de  lui  faire 
savoir  ce  que  vous  me  dites  , ni  ja- 
mais aucune  occasion  de  vous  con- 
vaincre de  la  parfaite  considéiation 
que  je  crois  due  à votre  douceur  f 
mœurs , bon  sens  et  esprit , que  je 
ne  mets  pas  le  premier , selon  mon 
tarif:  mais  gardez-moi  le  secret;  je 
n’oserois  quasi  l’avouer  en  Suisse. 

J’ai  l’honneur  d’ètre  , etc. 

Mes  complimens  , s’il  vous  plaît, 
à M.  d’Arget. 

Ne  dites  à personne  ce  que  le  roi 
dit  de  danser  sur  la  corde  ; sur  le 
moin  Jre  canevas  on  brode  à plaisir  : 
vous  avez  même  vu  des  lettres  sup- 
posées sous  le  nom  du  roi  à votre 
serviteur. 

Mes  respects  à Mme*  Geoffrin. 
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Loud  Maréchal  est  bien  obligé  à 
M.  d’Alembert  de  l’honneur  de  son 
souvenir.  11  a lu  avec  grand  plaisir 
quatre  volumes  de  ses  ouvrages  ; il 
étoit  très-content  de  l«i-mëme  , à 
trouver  qu’il  les  entendoit.  Je  veux 
user  de  mes  droits  de  vieillard  à 
faire  des  contes.  J’avois  un  précep- 
teur qui  avoit  la  vue  mauvaise  ; il  se 
promenoit  à Edimbourg  avec  un 
ami  qui  ne  l’avoit  pas  meilleure  ; ni 
l’un  ni  l’autre  n’avoient  jamais  vu 
l'heure  à l’horloge  de  la  grande 
église.  Mon  précepteur  ayant  jeté 
la  vue  vers  l’église  , il  lui  parut  qu’il 
voyoit  l’heure  à son  grand  étonne- 
ment; l’autre,  se  moquant  de  lui , 
regarda  aussi  vers  1 horloge^et  s’écria 
que  certainement  il  Yoyoit  l’heure. 
Ils  s’informèrent  si  c’étoit  vrai  ; il 
l’étoit.  Les  voilà  dans  la  grande  joie 
tous  deux  : les  pauvres  gens  ne  s’a- 
perçurent pas  que  leur  vue  étoit 
toujours  également  foible  , mais 
qu’on  avoit  changé  le  cadran , pour 
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rendre  les  chiffres  plus  clairs.  Bon 
soir. 

On  va  imprimer  le  Dictionnaire 
philosophique,  ouvrage  plus  plaisant 
que  sage.  Il  est  bon  que  tout  le 
monde  ne  soit  pas  sage.  Pangloss. 

Mes  respects  à Mme-  Geoffrin , et 
mille  choses  au  bon  David. 


Du  même . 

% 

4 février  176J. 

% 

Notre  négociation  , monsieur  le 
plénipotentiaire , a été  bientôt  finie  ; 
il  n’y  a rien  à faire  de  ce  côté  ci  ; je 
crois  même  que  si  Gradasso  reve- 
hoit  au  monde  , il  échoueroit  s’il 
vouloit  avoir  une  province  de  ce  roi 
ci , aussi  bien  qu’il  fit  quand  il  vint 
avec  toute  sa  puissance  et  toute  la 
richesse  de  l’Orient  pour  avoir  de  gré 
ou  de  force  Bayardo  et  Durandalla 
Je  savois  bien  que  nous  ne  ferions 
rien  ; la  même  proposition  m’avoit 
été  faite , il  y a un  an , par  la  sœur 


C 35i  ) 

d'un  prince  chez  vous,  pour  qui  foi 
un  respect  etuneamitié  sincère;  je  la 
refusai , sachant  que  c’étoit  inutile 
d’en  parler  : cependant  je  n’ai  pu 
résister  à la  tentation  de  montrer 
votre  lettre  ; elle  étoit  trop  jolie , et 
puis  vous  savez  que  notre  père  gar- 
dien est  l’homme  du  monde  le  plus 
aisé  à vivre  ; car  sans  cela  je  n’en 
aurois  pas  osé  parler;  Autre  article 
qui  pourroit  avoir  rendu  notre  né- 
gociation difficile  : le  roi  n’est  pas 
obéré  ; il  vaut  mieux  s’adresser  à 
ceux  qui  le  sont  ; sa  sacrée  majesté 
impériale  romaine  , je  crois  , est 
tant  soit  peu  endettée  ; le  duc  de 
Wirtemberg  a souvent  la  bourse 
vide  ; sa  magnificence  surpasse  ses 
richesses  : je  pourrois  en  nommer 
encore  d’autres  ; mais  je  suis  un  né- 
gociateur discret. 

Il  y a une  autre  négociation  que 
j’ai  fort  à cœur  , de  vous  vendre  la 
moitié  de  ma  principauté  et  une  de 
mes  vaches  ; venez  la  voir , nous 
aurons  bientôt  conclu  le  marché.  Si 
le  bon  David  pouvoit  être  de  la 
partie  avec  M.  Helvétius  , il  y au- 
roit  un  triumvirat  admirable.  Boa 
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soir  , je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis , pour  la  vie , votre , etc. 

Soyez  assuré  que  le  père  gardien 
n’a  pas  trouvé  mauvais  votre  négo- 
ciation ; je  lui  ai  lait  remarquer  ce 
que  vous  dites  du  Médecin  malgré 

lui. 

Je  me  suis  oublié  en  disant  le  bon 
David  ; je  devrois  dire  le  méchant t 
puisqu’il  ne  m’envoie  pas  les  ins- 
criptions pour  l’hermitage  : gron- 
dez - le. 


Du  même. 

4 avril. 

Je  ne  puis  rien  dire  pour  vous 
éclaircir  surl’auteurdulivre(.^£/égé 
de  l’hist.  ecclésiastic/ue),  je  l’ignore  ; 
je  vois  qu’il  est  imprimé  à Berne  : je 
ne  crois  pas  que  c’est  de  l’abbé  que 
vous  soupçonnez;  il  n’auroit  garde 
de  donner  un  prétexte  si  bientondé 
de  l’exclure  d’un  bon  évéché.  Savez- 
vous  que  l évèque  de  Breslaw  a dé- 
serté , ou,  pour  parler  en  bon  chré- 
tien , a abandonné  les  biens  tem- 
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Ï>orels  pour  chercher  la  retraite  dans 
es  états  delà  reine  d’Hongrie.  Voici 
un  billet  que  j’avois  fait  à M.  Hel- 
vétius ; vous  le  lui  donnerez  , s’il 
vous  plaît.  Bon  jour.  ^ 

Croirez-vous  que  le  mandement 
a passé  pour  de  l’évéque  générale- 
ment dans  l’esprit  de  tout  le  monde  ; 
l’abbé  Bastianiy  a été  trompé  com- 
me les  autres.  Cela  marque  bien 
qu’on  ne  lit  pas  un  mandement  pas- 
toral avec  autant  d’attention  qu’une 
pièce  des  révérends  pères  d’Alemr 
bert  ou  Voltaire. 


Du  même. 

J’espère  qu’en  peu  de  tems  vous 
pourrez  venir  chez  votre  serviteur 
Fhermitano  espanol. 

Gross  complément  à M.  d’Alem- 
bert , i)  sera  bien  aise  de  savoir  que 
David  Hume  est  élevé  à la  dignité 
sublime  de  saint , par  acclamation 
du  public  ; la  rue  où  il  demeure  est 
appelée,  la  rue  de  St.  David.  Vox 
populi , vox  Dei.  Amen. 
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Du  même. 

J’ai  reçu  un  trésor  inestimable  , 
des  indulgences  plénières  in  arti- 
cula moilis , avec  pouvoir  d’en  don- 
ner à douze  élus  : j’en  envoie  une  au 
bon  David  Hume  ; comme  je  vous 
souhaite  tous  biens  dans  ce  monde 
et  dans  l’autre  , je  vous  offre  place 
parmi  mes  élus. 

■N.  B.  La  donation  est  authenti- 

que. Vive  sa  sainteté  ! amen. 
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DE  BECCARIA. 


Milan  , 34  août  1 765. 


Pardonnez , monsieur,  si  je  prends 
la  liberté  de  vous  écrire  ; c’est  un 
çffet  des  sentimens  d’estime  , de 
reconnoissance  , d’admiration  , que 
j’ai  pour  le  plus  grand  génie  peut- 
être  de  ce  siècle  éclairé.  Je  n’ai  pas 
attendu  les  éloges  que  vous  avez; 
daigné  donner  à mon  ouvrage  dans 
la  lettre  au  père  Frizi  , pour  les 
trouver  dans  mon  cœur.  C'est 
vous  , monsieur  , qui  avez  été  mon 
maître  ; c’est  dans  vos  ouvrages 
que  j’ai  puisé  l’esprit  de  philosophie 
et  d’humanité  qui  vous  â plu  dans 
mon  livre;  il  est  à vous  plus  que 
vous  ne  pensez.  Je  ne  me  rassasie 
jamais  de  lire  la  préface  çle  l'Ency- 
fclopédie , les  Élémens  de  philoso- 
phie ; vos  ouvrages  enfin,  monsieur, 
sont  la  nourriture  ordinaire  de  mon 
esprit.  Que  je  vous  envie  et  que 
j’admire  en  vous  ce  génie  créateur 
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qui  semble  même  aucdessus  des  vé- 
rités les  plus  sublimes  qu’il  nous 
annonce  ! Avant  même  que  mon 
existence  fût  connue  de  vous  , pen- 
dant que  j’écrivois  mon  livre,  com- 
bien de  fois  me  suis  - je  flatté  qu’un 
jour  peut-être  il  auroit  pu  parvenir 
entre  les  mains  d’un  d’Alembert  ! 
Mon  ambition  est  satisfaite  , et  il 
faudroit  que  j’empruntasse  la  langue 
des  flatteurs  , si  je  devois  vous  ren- 
dre , monsieur  , tout  le  respect  et 
toute  la  reconnoissance  que  je  sens 
pour  vous.  L’approbation  que  vous 
avez  daigné  prononcer  , est  si  glo* 
rieuse  pour  moi , qu’elle  est  la  plus 
grande  récompense  que  je  puisse 
recevoir , après  celle  d’arracher  des 
mains  de  la  tyrannie  quelque  victime 
innocente.  Elle  est  allée  jusqu’à 
mon  ame  , monsieur  , elle  m’encou- 
rage à m'avancer  dans  la  carrière  , 
et  à me  rendre  digne  de  votre  es- 
time. C’est  ainsi  que  dans  un  pays 
étranger  , au  milieu  même  des  pré- 
jugés espagnols  , qui  retentissent  à 
mes  oreilles  , le  génie  du  grand 
d’Alembert  anime  et  soutient  dans 
la  carrière  de  l’utilité  publique , uns 
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ame  qui  , livrée  à elle-même  , se 
borneroit  à cultiver  en  paix  et  dans 
l’obscurité  la  philosophie. 

J ai  lu  avec  admiration  votre  ou- 
vrage  sur  les  Jésuites  , argument 
rebattu , qui  a pris  un  air  de  nou- 
veauté entre  vos  mains  , monsieur  : 
il  y a cet  esprit  de  philosophie  qui 
charme  , qui  éclaire  , et  qui  fait  tirer 
bien  des  conséquences.  Vous  sen- 
tez , monsieur  , que  lorsqu’on  traite 
de  tels  sujets  avec  la  supériorité  di- 
gne d’un  philosophe  ; lorsqu'on  ose 
parler  de  ces  misérables  controver- 
ses , la  honte  et  le  fléau  des  foibles 
humains  , avec  le  langage  qui  est 
digne  de  vous  , monsieur  ; lorsqu’on 
garde  la  neutralité  entre  deux  par- 
tis qui  crient  à l’envi  tous  les  deux  , 
Qui  non  est  mecum  contrà  me  est  ; 
vous  sentez  , dis - je  , mieux  que 
personne  qu’un  pareil  ouvrage  doit 
avoir  des  ennemis  : mais  il  doit  avoir 
des  admirateurs  dans  tous  les  tems  ; 
il  est  meme  destiné  à éterniser  le 
nom  des  Jésuites  , et  il  apprendra  à 
la  postérité  la  plus  reculée  ce  que 
peut  un  corps  puissant  , et  une  ré- 
publique , quoique  destituée  de  for- 
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ce  , désqu’elle  a su  se  ménager  l’opi- 
nion. Il  fera  un  jour  la  même  im- 
pression sur  la  postérité,  que  nous 
éprouverions  actuellement  , quand 
Tacite  nous  auroit  laissé  un  traité 
des  menées  et  de  l’influence  des 
augures  de  son  teins  sur  la  républi- 
que. Les  philosophes  ne  voient  le 
tort  des  Jésuites  que  du  côté  de 
l’humanité  et  des  sciences.  Le  vul- 
gaire et  les  bigots  sur -tout  ne  les 
détestent  que  par  envie  de  cabaler, 
et  par  jalousie  d’intrigue  contre  un 
corps  qui  les  éclipse. 

Mon  amour-propre  est  bien  flatté, 
monsieur , de  la  traduction  qui  va  se 
faire  sous  vos  auspices  ; je  prends 
la  liberté  de  vous  adresser  , mon- 
sieur , quelques  additions  que  j’y  ai 
faites  , et  qui  paroitront  incessam- 
ment dans  la  nouvelle  édition  qu’on 
fait  en  Italie.  Ce  sera  un  surcroit 
d’obligation  que  j’aurai  envers  vous, 
monsieur , si  vous  avez  la  bonté  de 
les  remettre  au  philosophe  qui  m ho- 
nore en  le  traduisant.  Je  suis  chargé 
de  la  part  de  mon  intime  ami  le  _ 
comte  Yerri , de  vous  faire  tous  ses 
respects  et  ses  remerciraens  les  plus 
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sincères  pour  l’accueil  favorable 
que  vous  avez  daigné  faire  à son  dis- 
cours sur  le  bonheur. 

Je  suis  , etc. 

César  Beccaria. 


L' 
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DE  CARACCIOLI. 

Naples,  18  août  1774. 

Je  viens  de  recevoir,  mon  cher 
ami , la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire , que  j’ai  reçue 
avec  le  plaisir  et  la  joie  qu’on  reçoit 
les  choses  les  plus  désirées  et  les 
plus  agréables.  Je  suis  bien  fâché 
d’entendre  que  M1,e-  d’Espinasse  ne 
se  porte  pas  bien  ; j’ai  bien  imaginé 
que  la  perte  de  notre  commun  ami 
devoit  lui  être  bien  sensible  : elle 
aussi  se  laisse  trop  affecter  , et  son 
imagination  se  monte  trop  vivement; 
par  nécessité  sa  petite  santé  en  doit 
souffrir  : c’est  de  cette  façon  que 
la  lame  use  vite  le  fourreau.  On  dit, 
et  on  a bien  raison , qu’on  ne  com- 
mande pas  à la  douleur.  Par  mo- 
querie , Voltaire  disoit  un  jour,  J’ai 
la  fièvre,  je  vous  en  demande  par- 
don : cependant  je  crois  que  la  plus 
grande  utilité  qu’on  peut  tirer  delà 
tragédie  pour  la  morale , c’est  de 
nous  représenter  dans  un  tableau 
les  grands  malheurs  qui  arrivent  à 

l’humanité , 
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humanité  , pour  se  laisser  aller  aux 
grands  sentimens.  Mais  peut-on  s’en 
garantir?  je  crois  que  oui,  si  l’on  veut 
aire  usage  de  sa  raison  : tout  vient  à 
a mode  dans  le  monde  ; jamais  celle 
l’étre  raisonnable  viendra  t-elle  ! Il 
;st  très-vrai  que  j’ai  écrit  à Mn,e-  de 
îeauvau  ; mais  il  est  aussi  vrai 
[u’en  arrivant  dans  ma  patrie  , ma 
memiére  pensée  a été  d’écrire  à 
dllc*  d’Espinasse  ; elle  doit  avoir 
eçu  ma  lettre  , que  j’ai  recom- 
nandée  à M.  Perez , chez  moi  * je 
ai.  prié  de  présenter  mes  respects 
Mrae-  Geourin,  et  de  saluer  de  ma 
►art , tendrement  , tous  nos  chers 
mis  , tous  les  fidèles  de  nos  char- 
1 an  tes  soirées  du  petit  coin  de  la 
ne  Saint-Dominique,  entre  autres 
1 M.  de  Condorcet , Sùard , Guibert, 
)esvaines,  Morellet  , et  l’abbé  Ar- 
aud  , à condition  qu’il  nous  laisse 
line  et  sauve  notre  musique  ita- 
enne  , et  qu’il  n’aille  pas  la  tordre 
un  côté  et  d’autre , la  tirer  par 
;s  jambes  et  par  les  bras  , enfin 
estropier  pour  en  faire  un  monstre , 
ne  troisième  espèce.  Elle  est  chan- 
tante l'assertion  de  M.  l’abbé  Ar- 
Tome  J, 
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naud  ; voilà  une  musique  qui  nous 
convient,  qui  convientà  notre  opéra, 
à notre  goût , à notre  langage.  Si 
nous  en  croyons  M.  l’abbé  Arnaud 
et  M.  Suard  , nous  aurons  trois  mu.r 
siques  à Paris  ; celle  ancienne  de 
l’opéra  , la  moderne  de  Gluk , et  la 
véritable  musique  italienne;  etsivous 
en  voulez  une  quatrième  encore  , 
la  bâtarde  de  Gr.étry,  Philidor,  et 
le  reste  de  la  boutique.  Voilà  un 
grand  luxe  en  musique  ; et  ce  sera 
fort  joli  qu’avec  quatre  genres  de 
musique  vous  n’en  aurez  guères  , 
parce  que,  dans  ce  fatras  , la  nation 
ne  parviendra  jamais  à attraper  le 
vrai  goût  de  la  véritable:  car  enfin 
dans  la  nature  il  y en  a une  seule, 
comme  une  seule  géométrie.  A prér 
sent  que  je  me  trouve  à mille  lieue? 
de  Paris,  je  vous  dis  franchement  que 
la  musique  de  l’Iphigénie  de  Gluk , 
quoiqu’elle  fasse  connaître  l'auteur 
pour  homme  de  génie , est  baroque  , 
décousue , pauvre  de  chant  et  de 
toutes  les  richesses  et  des  agrémens 
de  la  véritable  bonne  ; même  ses 
récitatifs  sont  durs  et  tudesques.  Je 
eonnojs  l’Orphée  j il  est  mieux  mor 
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diiîé , plus  doux , plus  chantant , sans 
comparaison , messieurs  ; mais  il  est 
dans  le  fond  du  même  genre.  Il  sè 
pourroit  bien  que  ce  plan  de  l’Or* 
phée  de  Gluk  , poussé  un  peu  plus 
al  cantabile-,  enrichi  davantage  f 
soit  la  limite  d’une  bonne  musique 
d’opéra  ; car  les  Italiens  ont  dégé- 
néré , et  à force  d’embellir , ôtent 
souvent  toute  la  force  à l’expression; 
Medium  tenuêre  benti. 

, Je  vous  porterai  de  l’excellente 
musique  de  Jomelli , Sacchini  et 
Piccini , à mon  retour  , qui  sera  le 

Slutôt  qu’il  me  sera  possible  ; je  me 
atte  d être  pour  Noël  à Paris.  Oh! 
si  vous  saviez  combien  je  regrette 
les  avant-soirées  du  coin  de  la  rue 
Saint-Dominique  , vous  seriez  per- 
suadé que  je  ferai  tout  mon  possible 
pour  me  remettre  bien  vite  dans  le 
chemin  de  Paris.  Nous  sommes  con- 
venus , M.  l’abbé  Gagliani  et  moi , 
qu’il  est  impossible  que  ceux  qui 
sont  accoutumés  aux  bonnes  sociétés 
de  Paris , puissent  se  plaire  ailleurs  : 
je  lui  ai  lu  votre  lettre  à l’abbé  ; il 
tvous  assure  de  son  attachement , 
comme  il-  est  toujours  attaché  à 
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Paris.  A propos  , je  suis  charmé  do 
l’élévation  de  M.  Turgot  au  minis-» 
tère  : voilà  une  colonne  de  la  phi- 
losophie , de  la  liberté  , de  l’Ency- 
clopédie, de  l’exportation  des  blés, 
de  la  tolérance  , etc. , etc.  A vous 
dire  le  vrai , j’en  ai  été  si  surpris  , et 
après  si  charmé  , que  je  croyois 
rêver.  J’ai  vu  le  pape  ; je  lui  ai  parlé 
Jong-tems  ; ce  sera  pour  une  autre  * 
fois  : j’ai  vu  Lomellini  ; nous  avons 
beaucoup  parlé  de  vous  : j’ai  vu 
Gatti;  c est  le  seul  qui  regrette  fort 
peu  Paris  ; il  est  vrai , c’est  une  tête 
rare  , qui  a une  philosophie  à lui 
seul , pas  tout-à-fait  méprisable , car 
enfin  il  est  content.  Pour  ma  santé, 
mon  cher  ami , je  prends  des  re- 
mèdes du  pays  , stujè,  sol/i,  etc.  : ils 
me  font  du  bien  ; et  je  serai  toutr 
.à-fait  bien  , quand  j’aurai  le  plaisiy 
: de  vous  embrasser. 


: Du  même . 

Naples,  ai  juillet  1781.- 

Mon  cher  et  tendre  ami , j’ai  reçu , 
par  la  main  de  M.  l’abbé  de  la  Po*? 
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terie  , l’estimable  lettre  qne  vou$ 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  , 
dont  je  vous  remercie  avec  lés  plus 
sincères  sentimens  de  mon  cœur.  Je 
ne  peux  vous  exprimer  assez  les 
ihouvemens  internes  que  j'ai  res- 
sentis en  la  lisant , que  j’ai  voulu  ré- 
péter à lire  deux  fois  ; et  je  me  suis 
attendri  et  pénétré  de  l'amitié*que 
vous  me  témoignez  , dont  je  retiens 
la  plus  profonde  reconnoissance  , et 
soyez  persuadé  de  mon  parlait  re- 
tour. 

Je  me  sers  du  même  abbé  de  la 
Poterie  pour  vous  écrire  et  vous 
donner  plus  d’aisance  à me  lire  ; 
je  crois  qu’il  viendra  avec  moi  à 
Palerme  , et  les  témoignages  avan- 
tageux que  vous  m’en  faites  doivent 
sûrement  m’engager  à lui  donner 
toute  ma  confiance. 

J’ai  fait  un  très-heureux  voyage  ; 
j’ai  été  aussi  bien  reçu  à la  cour  et 
parmi  mes  compatriotes.  Je  suis  logé 
.dans  une  situation  charmante  , et  je 
respire  l’air  le  plus  pur  : j’ai  toute 
espèce  de  contentement;  cependant 
je  ne  suis  pas  heureux,  puisque  je 
me  trouve  ici  séparé  de  mes  amis 
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de  Paris.  Vous  savez , mon  cher  ami  f 
qu’à  mon  âge  on  n’en  fait  point  de 
nouveaux , et  même  je  ne  me  soucie 

Eas  d’en  faire  : cependant  la  vie  est 
ien  triste  sans  ce  refuge  de  l’amitié* 
Je  vois  souvent  M.  Gatti , l’abbé  Ga'- 
gliani , et  le  chevalier  HamiltCn  ; et 
dans  ces  momens-là  , je  crois  encore 
être  à Paris  : mais  je  dois  passer  à 
la  lin  de  septembre  à Païenne , et  je 
serai  privé  de  ce  soulagement.  Je 
vous  prie  donc  de  continuer  , dans 
quelques  momens  de  loisir  que  vous 
aurez  , à m’écrire  deux  mots  ; cela 
sera  une  véritable  charité  que  vous 
ferez  à un  pauvre  relégué  hors  dti 
monde , in  insulam  ; car , en  vérité  \ 
je  m’estime  déjà  de  m’en  aller  à 
vivre  hors  du  monde , et  sûrement 
il  ne  me  restera  d’autre  plaisir  quo 
d’entendre  de  vos  nouvelles  et  do 
quelques  amis  de  Paris,  dont  le  sou- 
venir m’est  si  cher. 

La  démission  de  M.  Necker  m’a 
fait  beaucoup  de  peine  par  rapport 
à lui-même  et  à Mme-  Necker  ; ce 
sont  deux  personnes  bien  respecta-» 
blés  : j’estime  beaucoup  les  talens 
supérieurs  de  l’un  , et  la  vertu  in-? 
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comparable  de  l’autre.  Mes  princi- 
paux regrets  ne  procèdent  pas  du 
mal  qui  résulte  à la  France  de  la 
perte  d’un  tel  ministre  , ni  pour  le 
bien  dont  quelques-uns  demes  amis., 
qui  sont  encore  ceux  de  M.  Neckeri, 
en  pouvoient  espérer  ; car,  moyen- 
nant la  sévérité  de  ses  principes  , 
poussés  à l’excès  , il  n’en  auroit  fait 
à aucun  ; quoique  le  seul  M.  Suard*, 
'ira Lis  dits  et  tiominihus  , a su  ti- 
rer de  b amitié  de  M.  Necker  bon 
<parti  : mais  je  m’afflige  beaucoup 
de  penser  que  ce  grand  homme  né 
sera  jamais  plus  heureux  , et  que  se 
trouvant  maintenant  sans  pouvoir 
employer  l’activité  de  sa  tête  et  la 
chaleur  de  son  cœur  , son  esprit 
doit  par  nécessité  souffrir  beaucoup 
du  vide  immense  qu’il  verra  autour 
de  lui.  Je  vous  prie  aussi  de  m’en 
donner  quelques  nouvelles.  Mmc- 
Necker  est  à plaindre  pour  la  paét 
quelle  prendra  à la  situation  de  son 
.epoux. 

Pour  l’abbé  Raynal , à vous  dire 
vrai , je  ne  le  plains  pas  ; son  impru- 
dence devoit  le  mener  par  nécessité 
à quelque  événement  fâcheux  : vé- 
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ritablement  il  a cassé  les  vitres  , et 
il  tranche  en  politique  avec  une 
anglomanie  insupportable  , ayant 
adopté  les  maximes  angloises  pour 
ses  principes  favoris.  Vous  savez 
bien  que  je  ne  suis  pas  anglois  , 
moyennant  quoi  je  ne  peux  en 
faire  aucun  éloge.  Du  reste , on  me 
mande  qu’il  a vu  l’empereur , avec 
qui  il  a eu  de  longues  conférences  ; 
et  il  doit  avoir  été  bien  accueilli 
de  ce  monarque , qui  montre  du  pen- 
chant pour  le  soutien  du  système 
britannique  , et  un  grand  désir  de 
se  mêler  aussi  lui-méme  des  affaires 
de  commerce  , sur  lequel  article 
l’abbé  Raynal  lui  aura  fait  de  lon- 
gues dissertations  , qui  auront  été 
reçues  comme  des  oracles. 

L’incendie  du  théâtre  doit  inter- 
rompre l’Opéra  pour  long-tems  , et 
suspendre  pour  MM.  les  Giukistes 
le  plaisir  d’entendre  leur  musique 
dramatique.  On  assure  que  M.  Gluk 
a eu  un  coup  d’apoplexie;  il  ne  sera 
donc  plus  en  état  de  vous  régaler  de 
son  chant  baroque  et  de  son  har- 
monie tudesque.  Comme  je  ne  vois 
ni  à Paris  , ni  ailleurs  , -personne 
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t}Ui  puisse  remplacer  un  tel  barbare 
compositeur,  il  doit  en  revenir  beau- 
coup de  bien  en  général  à votre  théâ- 
tre. C’est  un  grand  bonheur  pour 
îiotre  Piccini  ; il  reste  seul  sur  le 
champ  de  bataille  : car  pour  les  au- 
tres qui  se  mêlent  d’écrire  de  la  mu- 
sique à Paris,  on  n’a  rien â craindre 
de  tels  rivaux  ; et  s’il  vient  à s’éta- 
blir chez  vous  quelque  autre  compo- 
siteur italien  ou  allemand , il  doit 
écrire  la  vraie'  musique  italienne  et 
se  tenir  dans  le  bon  chemin  , ou  au- 
trement s’il  veut  s’en  écarter  et 
imiter  Gluk  , il  ne  réussira  pas. 
Vous  avez  vu  l’exemple  de  Bach , qui 
est  tombé  à plat  en  France  pour 
imiter  Gluk  , quoique  grand  com- 
positeur. Tous  les  autres  qui  vien- 
dront rie  peuvent  pas  avoir  l’avan- 
tage de  Gluk  : il  a été  le  premier  à 
6’emparer  des  suffrages  de  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  , qui  sL 
de  la  peine  à présent  à s’en  dé- 
dire. Outre  cela  , véritablement  M. 
Gluk  a une  espèce  d’originalité  qui 
perdroit  les  autres  dans  l’imita- 
tion, et  une  certaine  force  qui  lui 
est  tout-à-fait  particulière  , et  qui 
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dans  quelques  circonstances  d’ex* 
pression  , produit  beaucoup  d’effet; 
et  même  son  âpreté  quelquefois  est 
recommandable  , mais  rarement  ; 
cela  devroit  être  avec  beaucoup  plus 
de  mesure.  On  donne  ici  de  la  mu? 
sique  excellente  dans  un  théâtre,  par 
un  nouveau  compositeur  sorti  tout 
nouvellement  dans  le  public. 

J’ai  trop  bavardé  pour  vous  parler 
de  politique  : c’est  fine  chose  indif- 
férente pour  vous  ; et  moi , à prér 
sent  que  je  suis  sorti  du  corps  diplo- 
matique  , je  ne  m’en  soucie  plus. 
"Enfin,  tous  les  gouvernemens  sont 
égaux  , toutes  les  administrations 
sont  égales  ; le  principe  de  tous  les 
princes  c’est  le  despotisme  et  la  ty- 
rannie, à commencer  par  le  Grand 
Turc  et  le  pape , et  à finir  j ar  l’Aiir 
gleterre  même  : au  moyen  de  quoi 
je  suis  maintenant  très-indifférent 
pour  ceux  qui  sont  destinés  à com- 
mander les  hommes  , et  pour  les 
avantages  respectifs  de  tous  les  pays , 
voyant  ceux  qui  président  à la  tête 
des  nations  , regarder  leurs  états 
comme  un  bénéfice  simple  dont  il 
leur  est  permis  de  prendre  une 
/ 
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pleine  jouissance , sans  aucun  som 
de  la  pauvre  humanité.  Ici  on  parle 
d’une  oataille  de  mer,  dans  laquelle 
les  François  ont  eu  l’avantage.  Gela 
m’a  fait  plaisir,  car  , malgré  moi , j’ai 
toujours  du  penchant  pour  le  bien 
de  la  France.  Si  cette  campagne  est 
heureuse  , la  maison  de  Bourbon 
pouri  oit  espérer  une  paix  prochaine 
et  honorable.  Dieu  le  veuille  ! mais 
probablement  je  doute  fort  que  l’on 
fasse  de  la  bonne  besogne  en  Amé- 
rique , et  que  les  Espagnols  à la  lin 
viennent  à se  lasser  de  se  morfondre 
vis-à  vis  d’un  rocher. 

Adieu  , mon  cher  et  tendre  ami  ;* 
aimez-moi  comme  je  vous  aime,  et 
soyez  persuadé  des  sentimens  que 
vous  m’avez  inspirés,  qui  seront  éter- 
nels pour  le  reste  de  mes  jours. 
V ale , amicissùiium  ca/jut , et  rue, 
quod  fa  ci  s , ama : iterùm  orale.  . 

Je  vous  prie  de  m’écrire  quelquer 
fois  et  de  vous  souvenir  de  moi; 
soyez  persuadé  du  tendre  attache- 
ment que  je  vous  voue  pour  toute 
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Du  même. 


, Sapfas,  14  août  1781. 


J’ai  trouvé  ici  , mon  cher  ami> 
une  académie  fondée  tout  de  nou- 
veau pour  l’avancement  des  arts  et 
des  sciences  j et  le  roi  vient  de  la 
doter  d’environ  cent  mille  francs  de- 
rente  , et  il  veut  encore  en  augmen- 
ter le  revenu  : au  moyen  de  quoi , 
vous  voyez  fort  bien  qu’on  pourroit 
faire  revivre  les  lettres  à Naples,  et 
il  y auroit  dequoi  pouvoir  appeler 
• trois  ou  quatre  hommes  célèbres  de 
Paris , ou  de  quelque  autre  endroit 
de  l’Europe , à diriger  les  différentes 
classes  qu’on  pourroit  ici  établir 
pour  les  sciences  exactes , (jui  sont 
.presque  ignorées  dans  toute  l’Italie. 
Par  exemple,  Lagrange  seroit  pour 
la  géométrie  pure  ; M.  de  Laplace 
ou  quelque  autre  de  Paris  pour  la 
mécanique  ; le  troisième  devroit 
être  un  bon  chimiste.  Voilà  les  trois 
personnes  qui  nous  seroient  tout-à- 
fait  nécessaires.  Nous  pouvons  nous 
passer  pour  l’astronomie , pour  l’his- 
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toire  naturelle,  pour  quelques  parties 
de  la  physique  , et  particulièrement 
nous  avons  de  sa  vans  médecins  , 
grands  anatomistes;  mais  il  nous 
manque  absolument  pour  les  mathé- 
matiques mixtes  , et  pour  la  géomé- 
trie transcendante.  Je  veux  travailler 
à faire  venir  quelque  grand  géo- 
mètre ; cependant , je  ne  sais  pas 
si  je  pourrai  réussir  , parce  qu  on 
s’est  déjà  emparé  de  l’argent , et 
déjà  011  mange  tout  radicalement , 
sans  aucun  fruit  pour  le  bien  des 
sciences.  En  conséquence  , ils  ne 
veulent  pas  entendre  parler  de  faire 
venir  des  savans  étrangers , pour  ne 
pas  partager  le  gâteau  ; et  ce  qu’il  y 
a de  désespérant , leur  grande  arme 
de  défense  , c’est  leur  même  igno*- 
rance,  parce  qu'ils  trouvent  le  moyen 
de  se  faire  écouter  par  préférence  au 
milieu  des  ignorans  : car  toujours, 
quand  on  se  pailele  même  langage, 
on  s’entend  facilement , et  difficile- 
ment ceux  qui  en  tiennent  un  ex- 
traordinaire se  font  écouter.  Ils 
paient  d’effronterie,  et  disent  savoir 
tout , et  n’avoir  pas  besoin  des  lu- 
mières d’autrui.  On  a soutenu  l’au- 
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tre  jour  une  thèse  sur  la  balistique  ; 
je  vous  envoie  V Elenchn,  pour  vous 
faire  à peu-près  voir  combien  de  bê- 
tises ils  ont  dites , dans  une  chose  élé- 
mentaire. Comme  votre  nom  est  fort 
connu  dans  ce  pays^ci,  et  y fait  beau- 
coup d’autorité , même  pour  les  plus 
bêtes  de  l’académie,  je  voudrois  que 
vous  m’écrivissiez  par  forme  d’une 
simple  réponse  aux  différentes  ques- 
tions que  je  m’en  vais  vou6  faire,, 
qui  sont  justement  les  propositions 
les  plus  absurdes  que  les  prétendue 
professeuis  de  mathématiques  ont 
laites  dans  une  thèse  soutenue  en  pu«- 
blic.  Votre  réponse  me  serviroit  ici 
pour  faire  connoître,  avec  une  dé- 
monstration géométrique  , autant 
qu’il  est  possible  de  la  donner  à qui 
fi  est  pas  géomètre , que  le  profesf- 
eeur  en  question  est  un  ignorant  de 
la  première  classe.  r 

, Il  a commencé  par  dire  que  les 
principes  de  Galileo  et  de  tous  les 
mécaniciens  avoient  été  l’homogé- 
néité de  la  force  impulsive , et  de  la 
force  de  la  gravité  , et  que  cela  avoit 
été,  depuis, l’avis  communde  tous  les 
philosophes  postérieurs;  et  avecinu- 
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pudence  il  a combattu  les  ombre» 
qui  n’existent  pas,  pour  se  faire  gloire 
aune  victoire  complète.  Vous  voye* 
bien  que  si  Galileo  avoit  cru  que 
la  force  d impulsion  et  de  la  gravité 
fussent  de  même  nature  , il  n’auroit 
jamais  pu  deviner  que  la  trajectoire 
décrite  par  un  corps  quelconque , 
étoit  une  parabole  dans  le  vide  ; 
mais  il  auroit  dit  que  c’étoit  une 
simple  diagonale.  Il  semble  que 
Galileo  n’avoit  pas  tout-à-fait  claire 
la  not.on  de  lu  composition  et  réso- 
lution des  forces  : Kepler  mourut 
l’année  i65z,  et  il  ne  la  sa  voit  pas^ 
Bonaventure  Cavalerio^  verslaméme 
époque  , n’en  parle  jamai^;  Galileo  , 
comme  vous  savez , . mourut  octo- 
génaire 1 année  1640  j-  il  me  semble 
que  c’est  Descartes  , le  premier  , 
qui  l'a  établie  avec  clarté.  Galileo 
donc  tira  sa  doctrine  de  la  des«< 
cente  des  graves  , de  la  première  loi 
du  mouvement,  qu’un  corps  persé-. 
vère  dans son  état  de  repos  ou  se  meut 
uniformément  en  droite  ligne;  et  de 
la  seconde , que  le  changement  dn 
mouvement  est  proportionné  à l’im- 
pression de  la  force.  De  cette  théo; 
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frie  donc  * delà  descente  cîes  graVeâ  * 
Galileo  a reconnu  la  nature  de  cette 
force  de  la  gravité,  différente  d’une 
force  uniforme , qui  doivent , unies 
ensemble  , produire  une  courbe  par 
nécessité  dans  l’atmosphère.  Newton 
à démontré  , dans  la  proposition 
dixième  , livre  second  de  ses  Prin- 
cipes , que  la  trajectoire  que  décrit 
dans  l’atmosphère  un  corps  , par 
exemple  une  bombe  ou  un  boulet 
de  canon  , se  rapproche  beaucoup 
de  l’hyperbole  , parce  que  véritable- 
ment on  trouve  que  l’hyperbole 
viendroit  décrite  dans  un  medium 
résistant  dont  la  densité  fût  inverse 

£ar-toutf  comme  la  tangente  de 
dite  courbe.  Outre  cela  , ledit 
professeur  , qui  est  un  effronté 
moine,  qui  s’appelle  le  père  Cavallot 
et  qui  est  en  effet  un  vrai  cheval  de 
carrosse , a soutenu  mordicus  que  ce 
n’est  pas  la  résistance  de  l’air  qui 
altère  et  change  la  nature  de  la 
courbe  que  le  projectile  devroit 
faire  dans  le  vide  , selon  la  première 
démonstration  faite  par  Galileo.  Au 
contraire , je  crois  ( c’est  moi  qui 
parle  et  non  pas  le  moine  ) que 
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Galiïeo  s’est  trompé  ; et  d’après  It a , 
c’a  été  une  erreur  fort  vulgaireet  fort 
commune,  de  croire  beaucoup  moins 
considérable  la  résistance  de  l’air, 
de  ce  qu’elle  est  en  effet.  Vous 
voyez  bien  que  je  suis  d’un  avis  con- 
traire à ce  moine  , qui  dit  que  la 
résistance  de  l’air  ne  peut  pas  être 
la  raison  de  la  différence  d une  tra- 
jectoire décrite  dans  le  vide,  d’avec 
celle  qui  est  décrite  dans  l’atmos- 
phère : car , je  crois  que  l’air  est  la 
seule  cause  de  l'altération  de  la  pa- 
rabole qui  seroit  décrite  dans  le, vide. 
Il  me  semble  que  M.  Jean  Bernoulli 
a donné  une  excellente  théorie  du 
chemin  que  fait  un  projectile  dans 
un  medium  résistant  quelconque  ; 
mais  la  méthode  pour  la  pratique  qui 
résulte  de  ladite  théorie  , doit  dé- 
pendre de  la  quadrature  d’une  courbe 
mécanique  ; et  c’est  fort  difficile; 
toutes  les  méthodes  , et  même 
celle  de  Newton,  sont  d’une  grande 
difficulté.  Le  moine  a fondé  un  cal- 
cul pour  défendre  son  idée  absurde  , 
sur  des  principes  hypothétiques  du 
fluide  aérien. 

..  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de 
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me  faire  une  réponse  ostensible , et 
signée  de  votre  nom  d’ s4.lem.bert , 
dans  laquelle  vous  devez  me  donner 
votre  avis  sur  ces  deux  propositions.: 
La  première  , si  GalJleo  et  tous  les 
mécaniciens  après  lui , ont  dit  que 
la  force  de  la  gravité  étoit  homof- 
gène  avec  la  force  d’impulsion , et  si, 
eur  ce  fondement- là.,  ils  ont  établi 
ou  non  la  théorie  des  projectiles  ; 
la  seconde , si  la  résistance  de  l air 
est  cause  et  la  seule  cause  de  l’alté- 
ration d’une  trajectoire  , qui  dans  le 
vide.seroit  une  parabole,  et  dans 
l’atmosphère  se  trouve  une  autre 
courbe,  laquelle  est  une  courbe  mé- 
canique. 

Adieu  , mon  cher  ami  , je  me 
.porte,  dieu  merci,  fort  bien.  Je 
passerai  en  Sicile  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre.  Je  vous  prie  de  me 
donner  réponse  à poste  courante  , 
si  vous  le  pouvez  ; car , je  voudrois 
l’avoir  avant  mon  départ , pour  m’en 
servir  à l’avantage  des  sciences , et 
pour  faire  du  bien , s’il  est  possible  , 
à mes  compatriotes.  Si  je  peux  vous 
être  utile  à quelque  chose  dans  ce 
pays , je  vous  prie  de  me  commander. 
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Iæs  sentîmens  que  vous  m’avez  ins- 
pirés d’une  tendre  amitié , et  d’es- 
time et  de  respect  pour  votre  carac- 
tère et  vos  vertus  , seront  toujours 
inaltérables  dans  mon  cœur,  f^alc 
et  me , quod  fa  ci  s , a ma  : iterùrri 
voie.  ' 

Celui  qui  écrit  a l’honneur  de  vous 
offrir  ses  très-humbles  respects  , et 
de  vous  renouveler  tous  ses  senti- 
mens  de  reeonnoissance. 

- • v » ■'  ' » 

P.  S . Je  voudrois  savoir  si  la  ré- 
sistance des  fluides  e8t  comme  le 
carré  des  vitesses  , on  s’il  y a quel*- 
que  chose  de  plus  ou  de  moins. 

• , • * 
JV.  B.  II  m’est  parvenu  un  livre  qui 
porte  le  titre  suivant  ; si  vous  le  connoia- 
sez  , dites-moi  votre  avis.  Comitis  Angeli 
décima  de  trium  corporurn  celeberrimo 
problemate  malhemàtica  Inquisitio. 


Du  même . 


falerme,  ce  premier  octobre  1782. 

• Il  règne  dans  votre  dernière  let* 
tre  un  ton  de  tristesse  et  d’ennui 
qui  ne  m’annonce  guères  , mon  cher 
ami , que  votre  vie  soit  aussi  paisi- 
ble que  vous  le  dites  ; vous  avez 
beau  vouloir  paroitre  résigné  aux 
attaques  que  la  nature  vous  fait  , je 
vois  trop  clairement  qu’elles  étei- 
gnent votre  gaieté  et  prennent  beau- 
coup sur  votre  repos.  La  raison  qui 
me  fait  juger  ainsi  de  votre  état  t 
m’est  fournie  par  vos  lettres  mêmes» 
Oui , votre  style  est  aussi  mélanco- 
lique que  votre  arae,  et  trahit  votre 
apparente  tranquillité.  Pourquoi 
donc  envisager  sans  cesse  le  terme 
de  votre  carrière  : songeons  à rendre 
heureux  , malgré  les  infirmités  de 
la  vie , les  jours  qui  nous  sont  dé- 
partis , et  ne  les  comptons  jamais. 
Quelque  courage  qui  nous  mette 
au-dessus  des  idées  de  la  nécessité 
de  finir  , elles  ne  viennent  jamais 
occuper  l’esprit  sans  lui  apporter 
l’inquiétude  et  la  douleur.  Vous  ne 


( 38i  ) 

faîtes  pas  usage  de  ma  recette  ; vous 
approchez  de  vous  l’objet  que  ma 
méthode  éloigne  en  dépit  du  brave 
Montaigne.  Apprenez  de  grâce  con- 
tre le  sentiment  de  ce  moraliste  , 
à ne  pas  vous  reposer  une  minute 
sur  la  pensée  de  destruction  , avec 
laquelle  l’humanité  ne  s’accoutu- 
mera jamais  , quoi  qu’il  en  dise  : il 
ne  faut  se  familiariser  qu’avec  ses 
amis  , et  je  vous  jure  que  la  mort 
et  son  image  ne  sont  ni  des  miens 
ni  des  vôtres.  Je  sais  de  très-bonne 
part  que  votre  état  n’est  point  dange- 
reux , et  que  les  souffrances  de  votre 
vessie,  quelque  vives  qu’elles  soient, 
ne  vous  inquiètent  pas  tant  que  vo^- 
tre  imagination  naturellement  por- 
tée à la  mélancolie.  Je  sais  encore 
que  Bartés  qui  vous  voit  est  plus 
rassuré  que  vous  sur  votre  maladie. 
Vous  devez  actuellement  avoir  reçu 
des  nouvelles  de  la  machine  à éle- 
yer  l’eau  ; je  vous  ai  écrit  son  suc- 
cès à Naples  et  en  Sicile.  Nous  eu 
verrons  bientôt  un  régiment , et  1q 
simple  et  ingénieux  moyen  ,de  la 
corde  écrasera  les  pompes  foulantes 
-et  aspirantes,.  ' • - . 
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t L/histoire  de  vôtre  littérature  ac- 
tuelle me  paroit  aussi  malheureuse 
que  votre  histoire  politique  à Gif 
braltar.  Quoi  ! voilà  donc  l’état  des 
lettres  dans  le  centre  des.  lumières! 
Remplissez  ce  vide  déshonorant  par 
l’étendue  des  vôtres. , et  sans  nuire 
à votre  régime  „ enrichissez  votre 

f>ays  : Archimède  ne  savoit  pas  que 
es  ennemis  et  la  mort  étoient  à cent 
pas  de  lui  en  résolvant  un  problè- 
me. Vos  heureuses  occupations  vous 
feront  oublier  vos  maux  , charmet- 
ront  votre  tems  et.vos  amis.  D’après 
Je  désagrément  que  j’éprouve  à tout 
ce  qui  m’annonce  un  terme  à quel- 
que chose  d’agréable  , jugez  de  la 
part  que  je  prends  au  dépérissement 
cle$  talens  dans,  votre  capitale..  Mais 
au  milieu  te  tourbe;  ennuyeuse 
des  plats  .écrivains,  et.  des,  mauvais 
rimçurs,,.  qui , meme  dans  les  beaux 
Jours,  de  la  littérature  , a,  toujours 
inon4é  Paris  >,  au  milieu  de  tous  ces 
faiseurs  de  drames  et- de  comédies 
.sans  caractères,  n’avez -vous  pas 
quelque  poète  aimable  ? Voushne  me 
parlezpasdu:succès4el  abbéDelille. 
Il  es  t fait  pour  rendre  àia  poésip  £ran- 
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coise  l'honneur  qui  lui  fut  accordé 
le  dernier  siècle  dans  le  genre  des- 
criptif. Son  poëme  des  Jardins  abon- 
de , dit-on,  en  tableaux  délicieux 
et  frais  ; s'il  n’est  pas  un  grand 
poète  , s’il  est  plus  ingénieux  que 
sensible  et  plus  riche  dans  les  dé- 
tails que  dans  l’ensemble  , c’est  un 
brillant  coloriste  , un  excellent  ver- 
sificateur , qui  doit  faire  époque  à 
Paris,  et  s’élever  bien  au-dessus  de 
ce  troupeau  d’écriva  illeurs  arran- 

Séant  des  mots  vides  d’harmonie  et 
idées  et  répétant  les  vieilles  tour- 
nures. Je  souhaite  que  le  jour  de 
l'impression  n’ait  rien  fait  perdre  de 
son  succès  â cet  ouvrage  estimable* 
Je  crois  l’abbé  Raynal  assez  embar- 
rassé à Berlin  ; les  apostrophes  réi- 
térées qu’il  lait  au  roi  dans  son 
Histoire  philosophique,  auront  sans 
doute  beaucoup  géné  la  conversa- 
tion de  cet  écrivain  avec  sa  majesté^ 
et  j’imagine  qu’il  gagnera  moins  à 
être  entendu  qu’à  être  lu. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles 
de  ce  pays-ci,  et  je  vous  avois  promis 
dans  mes  dernières  lettres  de  vous 
faire  part  de  mes  embarras  , de  mes 
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occupations  et  de  mes  réformes  ; 
j’ai  préféré , ce  courrier-ci  , au  désir 
de  vous  satisfaire  sur  ce  point  le  plai- 
sir de  ne  m’entretenir  que  de  vous.* 
Mais  ce  qui  est  différé  n’est  pas 
perdu  , et  je  reviendrai  bientôt  à la 
charge.  Adieu  , mon  ami  ; je  ne  veux 
pas  vous  laisser  réver  plus  long-temg 
6ur  la  source  d’où  j’ai  tiré  des  nou- 
velles de  votre  santé  ; c’est  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucaut  qui  m’a 
instruit  de  votre  état , et  qui  pense 
comme  moi  que  votre  inquiétude 
naturelle  est  votre  plus  grand  mal. 
L’ancien  duc  du  même  nom  , l’in- 
génieux auteur  des  Maximes  , est 
pleinement  de  mon  avis , quand  il 
dit  que  le  soleil  et  la  mort  ne  peu- 
vent se  regarder  fixement.  De  la 
gaieté  , du  courage  et  du  régime  -, 
avec  un  travail  doux  et  modéré  ; 
voilà  ce  que  je  vous  conseille.  Ai- 
mez-moi  toujours  ; et  croyez  , mon 
cher  ami,  que  dans  la  dissolution  gé- 
nérale , tout  doit  mourir  avant  nous , 
et  que  nous  serons  des  derniers  à 
gau  ter  le  pas.  Voilà  ma  populaire 
philosophie  , mon  cher  d Aiembert  ; 
ffest  la  bonne,  seryez-yous-en. 

Faites- 
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Faites-moi  le  plaisir  de  me  parler 
un  peu  de  vos  assemblées  ; tâchez 
d’alonger  vos  aimables  lettres  , et 
divertissez-vous  en  m’amusant  du 
récit  des  petites  nouvelles.  Il  y a 
long-tems  que  je  n’ai  entendu  parler 
du  don  Quichotte  de  la  musique  , 
de  l’immortel  abbé  d’Arnaud  ; son 
Sancho-Pança  ne  m’intéresse  pas 
moins  , et  je  ne  sais  plus  rien  au 
sujet  de  ce  couple  illustre  ; je  suis- 
dans  un  pays  perdu.  Parlez-moi  de 
cela  et  d’autre  chose  pour  vous 
égayer  et  me  distraire  ; ne  m’ou- 
bliez pas.  Quoique  vos  douleurs  vous 
empêchent  de  vous  occuper  de 
chansons  , dites-moi  deux  mots  de 
l’Opéra  dans  vos  momens  de  loisir  ; 
et*apprenez  - moi , mon  cher  ami  t 
sijdansla  guerre  musicale  , les  Glu- 
kistes  sont  prêts  et  se  déterminent 
à capituler  ; c’est  ce  que  je  leur 
conseille , s’ils  ne  veulent  pas  être 
écrasés  d’assaut. 
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» 

Du  même. 


Païenne,  11  «Tril  178a. 

Mon  cher  et  ancien  ami , c’estf 
un  titre  dont  vous  m’honorez  , et  il* 
flatte  beaucoup  plus  mes  oreilles? 
que  le  plus  fastueux  possible  in— 
venté  par  la  vanité  des  nommes  , il 
me  déplaît  d’entendre  que  vous  êtes* 
un  peu  incommodé  ; mais  j’espèret 
que  votre  façon  de  vivre  rangée 
retirée  et  sobre  , doit  vous  ménager 
une  heureuse  vieillesse.  Evitez  èk 
présent  le  travail  comme  un  grand 
ennemi , et  tâchez  de  retenir  votr» 
esprit  dans  la  plus  grande  apathie  ^ 
car  j’ai  vu,  par  ma  propre  expé- 
rience , que  les  perturbations  da 
Famé  et  toutes  les  peines  de  l’es- 
prit font  impression  sur  la  vessie  t 
soyez-en  sûr  ; c’est  une  vérité  dont 
je  ne  puis  point  vous  donner  rai-? 

son , si  ce  r/est  par  la  matérialité 

, . -,r  * . 
qu  on  aperçoit  dans  tout  cet  ani- 
mal extraordinaire  qu’on  appelle 
homme.  Je  me  souviens  toujours  de 
yotre  charmante  société  du  soir  i 
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Suelle  perte  irréparable  pour  moi  ! 

e suis  fort  flatté  de  leur  souvenir, 
et  vous  prie  de  faire  à tous  des  com- 
plimens  de  ma  part  : je  voudrois 
saluer  en  particulier  M.  de  Condor- 
cet ; je  me  réjouis  qu’il  ait  reçu  la 
cordon  bleu  de  la  littérature  fran- 
çoise  , qu’il  devoit  avoir  depuis  si 
long-tems.  M.  de  Beauvau  m’a  en- 
voyé son  discours  à sa  réception  ; je 
l’ai  trouvé  fort  beau  , comme  est 
beau  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  : 
mais  j’y  trouve  moins  de  force , d’é- 
nergie et  de  feu  , qu’il  n’en  a de  cou- 
tume dans  ses  éloges.  Voici  une  an- 
née révolue  que  j’ai  quitté  Paris  , 
et  il  ne  se  passe  point  de  jours  que 
mon  ame  ne  soit  affectée  de  la  triste 
mémoire  d’avoir  perdu  le  refuge  de 
l’amitié  pour  se  soulager  de  l’amer- 
tume de  la  vie  ; il  y a aussi  près  de 
six  mois  que  je  me  trouve  sur  les 
•bords  de  la  Sicile  : c’est  un  pays  in- 
croyable pour  la  fertilité  ; tout  s’y 
produit  de  soi-même  , et  les  vivres 
sont  abondans  ; les  fruits , les  légu- 
mes , la  viande  , la  volaille  et  le  gi- 
bier ont  meilleur  goût  ici  que  par- 
tout ailleurs  où  j’ai  été  : mais  à l’é; 
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gard  des  hommes  et  de  la  société  , 

I'e  me  vois  ici  véritablement  dans  » 
es  confins  de  la  chrétienté  ; il  y a 
une  grande  différence  entre  le  cli- 
mat de  Naples  et  celui-ci  : vérita- 
blement le  rivage  de  Partenope  est  le 
paradis  terrestre  , la  situation  la  plus 
charmante  ; de  tous  côtés  où  vous 
tournez  les  yeux  on  voit  devant  soi 
une  perspective  de  Bruckel  ; il  n’y 
a point  de  comparaison  enfin  du 
climat  de  Naples  avec  celui  de  Pa- 
lèrme.  Celui-ci  , à beaucoup,  près  , 
n’est  pas  aussi  heureux,  quoiqu’il 
ne  soit  pas  aussi  chaud  que  les 
étrangers  l’imaginent  ; le  vent  y do- 
mine beaucoup  , souvent  même  il  in- 
commode , et  occasionne  une  grande 
inconstance  et  variété  dans  l’air.  Je 
ne  puis  me  consoler , mon  cher  ami , 
de  me  yoir  réduit  ici , et  je  soupire 
toujours  au  moment  de  retourner 
dans  ma  patrie  ; à mon  âge  c’est  une 
folie  de  penser  à s’en  éloigner.  En 
attendant , je  m’occupe , avec  tout  le 
zèle  possible  et  de  toutes  mes  forces , 
à faire  du  bien  à ce  pays , puisqu’on 
si  voulu  me  le  confier  ; malheureu- 
sement je  rencontre  des  obstacles 
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par-tout  : le  plus  fort , le  plus  désa^ 
gréable  vient  des  hommes , et  même 
de  ceux  qu’on  voudroit  délivrer  de 
leurs  chaînes  ; tant  il  est  vrai , mon 
cher  ami , que  la  longue  habitude  de 
servir  dégrade  l’ame  , au  point  de 
lui  faire  trouver  des  douceurs  dans 
l’esclavage. 

J’ai  établi  l’exportation  libre  des 
blés  , avec  quelques  petites  condi- 
tions de  réserve;  j'espère  que  les  éco- 
nomistes en  seront  contens.  J’ai  ôté 
le  droit  prohibitif  de  faire  du  pain  ; 
désormais  il  est  libre  à chacun  d’en 
vendre  , et  au  particulier  d’en  ache- 
ter où  il  lui  plaît.  On  a déjà  com- 
mencé à paver  la  ville  toute  en  pier- 
res carrées  , le  triple  plus  grandes 
que  celles  de  Paris  , tandis  qu’au- 
paravant  il  n’y  avoit  que  les  deux 

{>rincipales  rues  qui  le  fussent;  toutes 
es  autres  étoient  en  cailloux  : do- 
rénavant elles  seront  toutes  pavées 
en  grand  , proprement  tenues  , et 
éclairées  avec  des  lanternes  du  même 
modèle  que  celles  de  Paris.  J’ai  éta- 
bli le  marché  public , car  il  n’y  en 
avoit  pas  ; c’est  incroyable.  Pour  les 
grands  chemins  dans  l’intérieur  du 
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royaume , on  en  a commencé  trois 


les  plus  nécessaires  pour  transpor- 
ter les  denrées  du  centre  de  l’îlé 


au  rivage  de  la  mer  : cet  ouvrage 
va  un  peu  plus  doucement , car  i]l 
est  fort  dispendieux  et  nous  man- 
quons de  fonds.  J’ai  fait  aussi  tra- 
icer  , à un  quart  de  lieue  de  la  ville  9 
un  campo  savto  , c’est-à-dire  un 
immense  cimetière  , environné  de 
balustrades  et  de  cyprès  ; il  tient 
dans  son  intérieur  deux  cents  ca- 
veaux profonds  pour  recevoir  tous 
les  cadavres  de  la  ville,  et  l’on  en 
Ouvrira  dix  par  année;  de  façon  qu’à 
tour  de  rôle , après  vingt  années , ils 
seront  employés  les  uns  après  les 
autres  : au  moyen  de  quoi  les  vivant 
seront  séparés  des  morts , ce  qu’il  se- 
roit  bien  de  faire  par-tout  ; mais  ceci 
est  d’une  absolue  nécessité  dans  un 
pays  aussi  chaud  que  le  nôtre.  Cette 
affaire  m’a  donné  beaucoup  de  peine  , 
pour  la  superstition  des  hommes  ; 
accoutumés  à voir  inhumer  dans  les 
églises,  ils  imaginent  que  les  chiens 
Seuls  doivent  être  enterrés  dans  I4 
campagne  : nos  grands  seigneurs  s’y 
opposoient  aussi  ; haïssant  l’égalité 
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<îe  leur  vivant , ils  ne  vouloient  pas 
souffrir , après  la  mort,  d’étre  en  com- 
mun avec  tout  le  monde.  Les  prêtres 
- enfin  exclamoient  la  perte  de  leurs 
ëpices  ; la  besogne  a été  arrangée, 
à condition  que  les  cadavres  seront 
portés  en  droiture  dans  leurs  églises , 
où  r on  fera  les  prières  accoutu- 
mées , et  après  le  paiement  du  droit 
funèbre  , on  transportera  le  mort 
hors  de  la  ville  ; il  ne  restera  des  ca- 


davres des  grands  seigneurs  que 
ceux  qui  auront  un  tombeau  gùnti*- 
lizzio  , avec  la  restriction  de  ne  pou- 
voir s’en  servir  que  pour  la  seule 
branche  principale  delà  famille , ex- 
cluant les  collatéraux.  Je  me  réserve 


à la  fin,  pour  la  bonne  bouche  , de 
vous  dire  , avec  un  peu  de  vanité 
de  ma  part,  l’abolition  de  l’inquisi- 
tion : le  jour  27  du  mois  de  mars, 
mercredi  Saint,  jour  mémorable  à 
jamais  dans  ce  pays  pour  le  roi  Fer- 
dinando  IV. 0 , on  a abattu  ce  ter- 
rible monstre.  J’y  ai  été  avec  grande 
cérémonie  et  formalité  , accompa- 
gné de  l’archevêque  , de  notre  prélat 
grand  juge  de  la  monarchie , du  com- 
mandant des  armes  , du  sénat  de  la 
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ville , et  de  tous  les  chefs  des  tribu- 
naux et  magistrats.  Devant  moi  tout 
s’est  assemblé,  et  beaucoup  d’autres 
gens  choisis  que  les  gardes  ont  fait 
entrer.  En  présence  des  officiers 
et  familiers  au  saint -office  , le  se- 
crétaire du  royaume  a lu  le  grand 
décret  de  l’abolition  du  roi  Ferdi- 
nando  IV. ° A vous  dire  vrai,  mon 
cher  ami , je  me  suis  attendri,  et  j’ai 
pleuré  c’est  la  seule  et  unique  fois 
que  je  suis  arrivé  jusqu’à  remer- 
cier le  ciel  de  m’avoir  fait  sortir  de 
Paris  pour  m’avoir  fait  servir  d’ins- 
trument à ce  grand  ouvrage.  Après 
la  cérémonie,  j’ai  fait  tout  de  suite 
effacer  toutes  les  armoiries  du  tri- 
bunal , et  principalement  la  main 
avec  l’épée  qui  étoit  sur  la  porte 
avec  ces  mots  : Deus  Judica  eau-  ' 
sam  tuam.  J’ai  fait  depuis  ouvrir  les 

Î>ortes  des  prisons  pour  remettre 
es  prisonniers  aux  évéques  res- 

Î>ectifs  ; j’y  ai  trouvé  trois  vieilles 
emmes  , le  rebut  de  l’humanité , 
accusées  de  sortilège  ; je  les  ai 
renvoyées  chez  elles.  Toute  cette 

frande  opération  , dont  on  craignoit 
eaucoup  pour  l’événement  de  l’exé- 
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cution,  est  arrivée  avec  toute  la  tran- 
quillité possible , et  même  avec  l’ap- 
plaudissement des  plus  sensés.  La 
frateria  ed  il  pretume  en  sont  aussi 
bien  aises , à 1 exception  de  ceux  qui 
étoient  intéressés  , comme  fauteurs 
de  la  cour  de  Rome , à jouir  de  l’au- 
torité et  de  la  considération  au 
moyen  de  la  tyrannie  de  ce  tri- 
bunal. Je  crois  , mon  cher  ami,  que 
vous  me  saurez  gré  que  je  sois  entré 
dans  tous  ces  détails  , pouvant  vous 
assurer  que  je  serai  toujours  avec 
ces  sentimens  que  vous  me  cou- 
noissez  , etc* 


Du  même. 


Païenne  , i5  juin  1781.. 

Il  est  très-vrai  , mon  ami  , que 
la  mauvaise  conduite  de  cet  abbé 
in’avoit  donné  de  l’humeur  au  point 
de  laisser  percer , dans  ma  lettre  à 
Mme  de  Grammont , le  déplaisir  que 
j’éprouvois  d’étre  trompé  par  nu 
homme  qui  m’étoit  recommandé 
par  vous.  J’ai  été  surpris , je  vous 


s,  je 
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l’avoue  , qu’un  être  pareil  ait  eu 
l’art  de  vous  éblouir  et  de  vous  in- 
téresser. Enfin,  si  je  me  suis  plaint 
un  peu  amèrement  sur  ce  sujet , 
c’est  que  plus  j’ai  donné  de  con- 
fiance à la  recommandation  dont 
cet  abbé  étoit  muni  , plus  j’ai  été 
irrité  de  voir  qu’il  ne  méritoit  ni 
mes  bontés  ni  les  vôtres.  Mais  lais- 
sons cela  ; et  n’imaginez  point  r 
mon  ami  , que  j’aie  eu  l'idée  de 
vous  rendre  responsable  de  sa  con- 
duite. Je  suis  bien  fâché  que  votre 
santé  ne  soit  pas  très-bonne.  Voilà 
par  exemple  , pour  moi , un  chagrin 
plus  grand  que  celui  dont  il  est 
question  ; portez  tous  vos  soins  à 
la  réparer  , et  croyez  quelle  m’in- 
téresse beaucoup. 

Je  vous  prie  r mon  ami , de  pren- 
dre la  peine  de  m’expliquer  , avec 
la  clarté  suffisante  , la  manière  de 
faire  entendre  aux  ouvriers  la  ma- 
chine pour  faire  monter  de  l’eau  r 
dont  vous  m’avez  parlé.  C’est  une 
invention  fort  simple  , à ce  qu’il  me 
semble  ; cependant  je  n’en  ai  pas 
compris  le  mécanisme.  Vous  dites 
que  c’est  une  corde  qui  trempe  dans. 
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Venu  , passée  par  deux  poulies  ï 
nous  n’ entendons  pas  bien  la  cons- 
truction de  cela  ; et  comme  ce  pour- 
roit  être  une  chose  très  - utile  , je 
vous  prie  de  m'en  faire  une  expli- 
cation précise  , et  d’y  ajouter  un 
petit  dessin. 

. Je  ne  peux  rien  vous  marquer 
d’agiéable  pour  mon  repos  dans  ce 
moment.  Vous  savez,  mieux  qu’urt 
autre,  les  tracasseries  fatigantes  qui 
suivent  les  innovations  utiles  ; ma 
voilà  mis  au  rang  des  incrédules  , 
et  rayé  du  tableau  des  élus.  J’en 
serois facilement  consolé,  si  les  pe- 
tits esclaves  de  la  superstition  ne 
poussoient  pas  leurs  complots  jus- 
qu’à un  certain  point  , et  ne  se- 
moient  pas  méchamment  à la  cour 
des  bruits  qu’il  faut  que  je  repousse. 
Voilà  mon  état  ; tâchez  de  le  calmer 
par  l’aimable  correspondance  que 
je  me  plais  à entretenir  avec  vous  ; 
et  ne  cloutez,  en  aucun  moment  de 
la  vie  , mon  bon  ami , des  sentimens 
que  j’aime  à vous  devoir  , et  qui 
ne  sortiront  jamais  de  mon  cœur. 
Adieu , je  vous  conserve  un  attache- 
ment inviolable. 
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Païenne , a septembre  1783. 

Je  vousle  dis  une  fois  pour  toutes , 
mon  cher  anji , j’aime  mieux  être 
aimé  que  vénéré.  Votre  lettre  est 
remplie  d’affection  pour  moi  ; mais 
vous  m’y  élevez  un  peu  trop,  et  je 
crains  d’en  concevoir  de  1 orgueil  ; 
car  vos  louanges  sont  si  douces  , 
qu’il  est  difficile  de  ne  pas  en  res- 
pirer l’odeur  avec  sensualité.  Oui , 
mon  cher  d’Alembert , on  doit  tirer 
vanité  de  vos  éloges  ; ainsi  donc  soyez- 
en  avare,  et  prodiguez- moi  votre 
amitié.  La  place  que  vous  me  donnez 
dans  l’histoire,  me  fait  moins  jouir 
de  la  vie  que  celle  que  j’occupe  dans 
votre  coeur.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
c’étoit  faire  un  honneur  infini  à mes 
épîtres  françoises  , que  de  les  pu- 
blier dans  vos  journaux;  vous  avez 
bien  fait  néanmoins , puisque  cet  ar- 
ticle du  Mercure  a fait  plaisir  aux 
honnêtes  gens  et  aux  amis  de  la 
vérité.  Je  vous  remerqie  du  détail 
que  yous  m'avez  envoyé  sur  la  ma- 
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chine  à élever  l’eau  : je  vais  la  faire 
mettre  en  exécution  aussitôt  qu’elle 
sera  construite  , et  je  vous  en  don- 
nerai des  nouvelles.  Que  vous  m’a- 
vez attristé  , mon  cher  ami,  par  le 
mécontentement  que  vous  avez  de 
votre  santé  ! votre  imagination  me 
semble  frappée , et  vous  vous  pré- 
sagez un  terme  douloureux  et  pro- 
chain. Ecartez  ces  funestes  idées  et 
prenez  courage  ; ne  désespérez  pas 
d’un  prompt  rétablissement  : vous 
convenez  vous-méme  que  vous  avez 
du  relâche  ; ayez  la  fermeté  de  con- 
tinuer les  remèdes , et  tout  dispa- 
roîtra.  A propos  , mon  cher  ami  , 
vous  êtes  trop  scrupuleux  pour  vous 
excuser  sans  cesse  de  votre  recom- 
mandation ; je  suis  pleinement  per- 
suadé que  vous  ne  recommandez  per- 
sonne légèrement , et  je  suis  fâché 
que  mes  plaintes  sur  cet  abbé  yous 
aient  occupé  un  moment. 

Adieu  , mon  cher  d’Alembert  ; 
vous  ranimez  ma  force  prête  à dis- 
paroitre  , quand  vous  m’offrez  vos 
suffrages  et  l’aveu  des  âmes  vigou- 
reuses pour  récompense  de  mes 
travaux  [ yous  m’entraînez  Yers  1q 
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bien  que  j’aime  et  d’où  les  médians 
voudroient  m’écarter.  Le  vers  de 
votre  ami  Voltaire  sera  ma  règle  ; 
je  le  suivrai  ; je  ferai  le  bien , dussé- 
ie  obliger  des  coeurs  ingrats  ou  re- 
belles : vous  m’aimerez  encore  plus  t 
et  je  serai  récompensé.  Adieu , mon 
cher  ami  ; donnez-moi  souvent  des 
nouvelles  de  votre  santé  , qui  va 
m’inquiéter  encore  plus  désormais  : 
joignez  à ces  nouvelles  , si  vous  le 
pouvez  , le  tableau  des  événemens 
ae  votre  littérature  , de  vos  occu- 
pations , de  vos  plaisirs  ; soyez  sùr 
que  j’y  prends  la  plus  grande  part , 
£t  que  vous  ne  trouverez  personne 
qui  vous  soit , pour  la  vie , plus  atta- 
ché que  moi. 

Du  courage  et  de  la  gaieté  , mon 
cher  ami , voilà  ce  que  je  vous  re- 
commanderai toujours  dans  les  pe- 
tites calamités  de  la  vie  ; et  puisque 
l’obligation  forcée  où  nous  sommes 
tous  de  nous  soumettre  à la  destinée 
vous  engage  à la  résignation , laissez 
les  tristes  pensées  de  la  mort  aux 
chrétiens  plus  ardens  que  vous.  Je 
suis  bien  souvent  de  l’avis  de  notre 
grand  ami,  le  franc  et  loyal,  mora- 
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liste  Montaigne  ; mais  quand  ce  phi- 
losophe nous  affirme  qu’il  faut  se 
familiariser  avec  l’idée  de  la  mort 
pour  n’en  pas  recevoir  une  impres- 
sion trop  violente  , je  combats  plei- 
nement son  sentiment , et  je  suis  de 
l’avis  le  plus  commun,  le  plus  étendu, 
le  plus  populaire  , qui  nous  apprend 
que  l’idée  de  notre  lin  n’est  bonne 
qu’à  écarter.  C’est  en  n’y  pensant 
jamais  qu’on  s’accoutume  à la  bannir 
de  notre  mémoire  ; et  c’est,  je  crois , 
chez  tous  les  peuples , l’unique  et 
sûr  remède  à la  fatale  mélancolie  , 
que  la  nécessité  de  finir  d’exister  doit 
imprimer  à tout  être  qui  s’en  occupe. 
Ainsi  , mon  cher  ami  , n’allez  pas 
encore  influer  en  mal , vous-même  , 
sur  votre  physique  , par  les  tour- 
mens  du  moral , et  donnez  quelque 
croyance  à ma  recette  pour  vivre 
heureux.  C’est  l’ami  le  plus  attaché 
et  le  plus  vrai  qui  vous  y invite  de 
tout  son  cœur. 

La  machine  est  achevée  ; nous 
venons  d’en  faire  l’essai  à notre 
grande  satisfaction.  C’est  une  inven- 
tion aussi  agréable  qu’utile  : une 
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petite  corde  remplit  d’eau  un  pied 
cube  d’un  bon  diamètre.  On  la 
fait  à présent  à Naples  et  en  Sicile  r 
et  pour  ma  part  je  vous  sais  bon 
gré  de  me  l’avoir  • fait  connoître  r 
Faites-en  , je  vous  prie , mes  com- 
plimens  à l’auteur. 

, - . • > 

. ' . > 

Du  même. 

y 

Paîerme  , ai  janvier  1783.. 

* 

Je  suis  plus  satisfait  de  vous , mon 
cher  d’Alembert , depuis  que  vous 
êtes  plus  content  de  votre  santé  ; 
vous  savez  trop  le  vif  intérêt  que  j’y^ 
prends , pour  que  j’aie  besoin  de  vous 
dire  toute  la  tranquillité  que  cette 
satisfaisante  nouvelle  m’a  procurée. 
Je  suis  bien  fâché  que  le  cher  La- 
grange m’ait  cru  refroidi  à son  égard  ; 
vous  avez  bien  fait  de  dissiper  son 
doute  à ce  sujet,  et  de  lui  annoncer 
d’avance  les  sentimens  qu’il  m’a  tou- 
jours inspiiés  , et  que  je  lui  renou- 
velle aujourd’hui  parce  même  cour- 
rier ; tous  les  soupçons  que  j’avois 
pu  former  étoient  qu’il  n avoit  pas 
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peut-être  le  plus  grand  zèle  à venir 
habiter  Naples  , ou  que  des  circons- 
tances l’avoient  détourné  de  ma  pro- 
position; et  cela  n’étoit  pas  fait  pour 
altérer  mon  estime  et  mon  amitié. 
Vous  me  souhaitez  quelquefois  à 
Paris  ; j’ai  du  plaisir  à le  penser  : 
eh  bien  , mon  ami  , malgré  la  réu- 
nion des  lumières  et  des  plaisirs  qui 
font  un  séjour  enchanté  de  votre 
ville  , où  vous  êtes  fixé  pour  tou- 
jours , je  vous  désiré  quelquefois 
sous  notre  beau  ciel  ; je  ne  parle 
point  de  Palerme  , quoique  son  cli- 
mat ait  été  mon  meilleur  médecin, 
je  parle  de  Naples,  où  j’aspire,  où  je 
compte  m’aller  délasser  de  tous  mes 
embarras  , reprendre  une  nouvelle 
vie  et  oublier  la  Sicile  et  ses  habi- 
tans.  Ce  n’est  pas  une  description 
faite  à plaisir  ; je  l’écris  à Lagrange  ; 
c’est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
salubres  climats  de  la  terre.  Je  crois 
vous  avoir  écrit  que  j’allois  à Mes- 
sine dans  quelque  tems , et  visiter  par 
conséquent  la  montagne  des  natura- 
listes dans  ma  course;  c’est  là  que  je 
vous  souhaiterois  avec  moi , et  que 
mon  plaisir  s’accroitroit  de  moitié 
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en  le  partageant  avec  vous  :mai« 
résignons-nous  ; ce  sont  de  douces 
illusions  ; vivez  heureux  à Paris,  et 
aimons-nous  de  loin.  J’ai  reçu,  de 
Mme-  la  comtesse  d’Houdetot,  deux 
lettres  qui  ont  renouvelé  mes  re- 
grets, puisqu’elles  me  retraçoient  la  . 
charmante  union  d’une  société  où 
je  vivois , et  dont  je  ne  jouirai  plus. 

Je  vous  y voyois  , vous  , elle , Mar- 
montel  et  St.-Lambert  dans  un  petit 
cercle  amical  , et  je  me  trouvois  à 
Palerme  , et  je  me  fâchois  contre 
«non  étoile.  Vous  m’annoncez  la  lit-* 
térature  dans  un  délabrement  qui  fait 
peine;  les  pièces  de  théâtre  tombées 
n’alfligent  pas  tant  que  vos  natura- 
listes phrasiers  mettant  des  mots  au 
lieu  de  choses  dans  le  plus  intéres- 
sant et  le  j lus  utile  des  sujets  , et 
dégradant  la  nouvelle  Encyclopédie. 
Je  vois  , par  tout  ce  que  vous  me 
dites,  que  l'éblouissant  Buffon  , par 
sa  redondante  abondance  , a rendu  le 
métier  facile  aux  petits  rhétoriciens  : 
quand  les  inquiétudes  que  votre 
yessie  peut  vous  donner  seront  to- 
talement dissipées  , il  me  semble 
vous  voir  armé  de  votre  premiei 
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courage , prouver  encore  à votre  siè- 
cle qu’il  est  toujours  celui  des  lu- 
mières et  de  la  raison , malgré  les 
petits  poètes  et  les  boursouflés  pro- 
sateurs. Apprenez-moi  toujours  vo- 
tre train  de  vie  , vos  occupations  , 
vos  travaux  ; j’aurai  deux  plaisirs  ; 
celui  de  vous  savoir  occupé  de  moi , 
et  celui  de  m’occuper  de  Paris  : mais 
quelque  agréables,  intéressantes  et 
curieuses  que  soient  vos  nouvelles  , 
il  n’y  en  aura  point  d’aussi  satisfai- 
sante pour  mon  cœur  que  celle  de 
votre  parfait  rétablissement.  Adieu  , 
mon  cher  d’Alembert  ; croyez  toute 
la  Yie  à ma  tendre  amitié. 

* j . ; i 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  j’écris 
&u  cher  Lagrange  ; lisez  - la  vous- 
tnéme  , et  faites-moi  le  plaisir  de  la 
mettre  sous  enveloppe  àson  adresse* 
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DE  M.  L’ABBÉ  GAGLIANlj 

NapJe»,  le  24  notembre  177c. 

IVloN  CHER  ET  CHARMANT  AMI  , 

Vous  m’avez  écrit  la  plus  longue 
et  par  conséquent  la  plus  belle  lettre 
du  monde  ; mais  je  ne  puis  point  y 
répondre  ; et  savez  vous  pourquoi  ? 
par  une  raison  que  vous  oublierez 
même  dans  vos  gazettes  , lorsque 
celle  de  Florence  vous  en  aura  ins- 
truit. Je  viens  d’être  nommé  secré- 
taire du  tribunal  du  commerce  , et 
je  garde  ma  place  de  conseiller. 
Vous  voulez  savoir  qu’est- ce  que 
c’est  que  cet  emploi  : c’est  une 
charge  qui  vaut  deux  mille  livres 
d’appointemens  ; voilà  tout.  Je  veux 
pourtant  répondre  à vos  pressans 
désirs  d’avoir  de  moi  quelques  pages 
pour  l’almanach  de  Liège.  Je  prédis 
qu’en  1771  les  Turcs  et  les  philo- 
sophes auront  bien  du  mal  ; les  phi- 
losophes s’en  tireront  en  laissant  im- 
moler quelqu’un  d’entre  eux,  qui  sera 
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le  plus  innocent  à.  ans  toute  l'étendue 
du  mot.  Les  Turcs  ne  s’en  relèveront 

Sas.  Mais  que  feront  les  Russes  , me 
_ irez-vous  ? Oh  ! ceci  est  difficile  à 
prédire.  Cependant  essayons.  D’a- 
nord,  observez  quelque  chose  qui 
je  crois  n’a  jamais  été  remarqué.  La 
religion  mahométane  n’a  jamais  été , 
et  n’est  dans  aucun  endroit  du  monde, 
esclave.  Toutes  les  autres  religions 
ont  été  quelquefois  assujetties  à des 
souverains  aune  autre  croyance  ; 
païens  , juifs  , chrétiens  , et  jamais 
les  Mahométans.  Voyez  combien 
Voltaire  se  trompe  lorsqu’il  les  croit 
tolérans.  Les  bons  tolérans  sont  ceux 
qui  supportent  de  servir , non  pas 
ceux  qui  tolèrent  qu'on  les  seive. 
Il  faut  donc  que  les  R usses  détruisent 
jusqu’au  dernier  Mahométan  en  Eu- 
rope. Mais  comme  il  n’y  a qu’un 
million  de  Musulmans  en  tout  dans 
la  Turquie  européenne  , c’est  une 
* petite  besogne  , et  peu  de  mal  pour 
l'espèce  humaine.  Après  cette  opé- 
ration faite , la  Russie  doit  fournir 
de  nouveaux  maîtres  à la  Turquie , 
et  peut  être  à la  Pologne  ; elle  l’é- 
puisera d’hommes.  Lorsqu’un  corps 
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humain  est  épuisé  par  le  verse- 
ment du  sang  , il  tombe  en  con- 
vulsion ; donc  les  Turcs  seront  les 
Persans  , et  les  Russes  les  succes- 
seurs d’Alexandre  : soldats  sous 
Catherine  , et  rois  après  sa  mort. 
Nous  aurons  donc  un  Orlof  prince 
souverain  de  Morée  à nos  coudes. 
Cela  nous  arrangera  plus  que  vous 
n’imaginez.  Je  cours  voir  si  le  baron! 
de  Glaichen  est  arrivé  , etc. 


■ ■) 
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Naples,  a5  septembre  1773, 

• f » 

Mon  c n er  d’Alembert. 

La  meilleure  chose  , sans  contre- 
dit , qu’ait  faite  M.  de  la  Borde; 
dans  son  voyage  d’Italie  , c’est  da 
s’étre  avisé  de  vous  demander  une 
lettre  pour  moi.  Il  n’en  avoit  au- 
cunement besoin;  je  le  connoissois» 
je  l’estimois  : j’avois  été  comblé  da 
bontés  par  ses  aimables  sœurs  , et 
sur-tout  par  l’héroïcpe  Mme-  de  Mar- 
chais , malgré  quelle  fût  écono- 
miste à brûler  , et  moi  un  anti- 
économiste à croquer  par  délices. 
Cependant  M.  de  la  Borde  a très* 
bien  fait  de  m’apporter  une  lettra 
de  vous.  Elle  m’est  si  chère  , ma 
Cause  tant  de  plaisir  f me  rend  si, 
glorieux , que  c’est  le  meilleur  pré- 
sent que  j’eusse  pu  recevoir  da 
Paris.  Si  vous  voyiez  comme  je  ma 
rengorge  en  disant  nonchalamment, 
dans  la  compagnie  , Je  viens  da 
recevoir  une  lettre  de  d’Alembert  % 
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que  je  tire  à moitié  de  ma  poche,  et 
que  j’y  laissefetomber  sans  en  faire 
la  lecture  à cause  d’un  certain  petit 
briccone  qu’il  y a dedans  qui  n’est 
pas  pour  tout  le  monde.  Sur  cela 
grands  discours  sur  d’Alembert  , 
grand  étonnetnënt  lorsque  je  dis 
^u’il  est  petit  de  taille , pantomime  , 
et  polisson  au  possible.  On  veut  par 
force  que  vous  soyez  grand  comme  St. 
Cristophe,  etsérieuxetbarbucomme 
le  Moine  de  Michel-Ange.  On  finit 
par  me  demander , tous-à-la  fois  : 
l’ avez-vous  vu  ? comme  on  deman- 
doit  du  Pape  à Panurge  dans  l’île 
des  Pape^ais  et  des  Papefigues. 
Non  en  vérité , un  Messinois  n’est 

5' as  si  vain  de  sa  lettre  de  la  Ma- 
onna  , que  je  le  suis  de  la  vôtre. 
Mais  pourquoi  ne  suis-je  plus  votre 
petit  briccone  ? me  croyez-vous  de- 
venu moins  petit  ou  moins'  bric- 
cone  ? Je  le  suis  tout  autant,  et  je* 
$erai  toujours  le  vôtre.  Il  m’a  été 
impossible  de  rendre  aucun  service 
à M.  de  la  Borde  , dont  bien  me 
fâche  \ mais  il  a vu  l’Italie  en  cou- 
rant , en  galopant,  comme  les  chiens 
boivent  l’eau  du  Nil.  Aussi  le  quar- 
tier 
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tier  du  service  est  un  fier  crocodile  : 
il  n’a  dormi  jamais  , quelle  horreur 
pour  moi , qui  dors  tout  mon  soûl  ! 
Un  courtisan  est  un  vrai  Siméon 
Stilite  ; il  paroit  plus  heureux  que 
les  autres , puisque  il  est  élevé  sur 
une  colonne  ; mais  il  ne  sauroit  y 
dormir  jamais.  Au  reste  M.  de  la 
Borde  s’est  amusé  à Naples  autant 
qu’il  a pu  et  qu’il  l’a  voulu. 

Parlons  à présent  un  peu  des  jé- 
suites. S’il  vous  fait  plaisir  , sachez 
et  soyez  persuadé  que  de  tant  d’ou- 
vrages , de  brochures  , d'estampes  , 
d’épigrammes , de  comptes  rendus  , 
édits , arrêts  , etc. , qu’on  a entassés 
pour  abattre  le  colosse  , il  n'est  par- 
venu ici  , il  n’est  resté  dans  le  sou- 
venir des  hommes  , que  les  discours 
de  la  Chalotais  et  le  vôtre.:  même 
le  vôtre  , si  vous  n’avez  fait  que 
celui  là  , est  plus  connu  parce  qu'il 
étoit  plus  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Le  reste  a disparu  avec  eux. 
Ils  ont  fini  ; ils  finissent  comme 
des  templiers  t après  avoir  été  in- 
sultés quinze  ans  comme  des  capu- 
cins. Il  faut  avoir  l’imagination  bien 

Tome  I.  S 
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frappée  de  leurs  cruautés  , pour  ne 
pas  s’attendrir  sur  celles  qu’ils  éproi# 
vent.  J'attribuois  autrefois  les  cruau- 
tés faites  aux  templiers  , à la  barba- 
rie du  siècle.  J’étois  un  sot  ; la  crainte 
et  l’avidité  sont  et  seront  toujours 
les  causes  de  la  cruauté.  Il  est  im- 
possible d’attaquer  des  êtres  puis- 
sans  et  riches  , sans  crainte  et  sans 
cupidité.  Les  Espagnols  , au  Pérou  , 
méprisoientles  Indiens  s’ils  les  trou- 
voient  armés  et  rangés  en  bataille  ; 
mais  il  falloit  se  délasser  , se  désar- 
mer et  dormir.  Quelle  frayeur  pour 
quatre  cents  hommes  , que  d etre 
obligés  de  dormir  environnés  d’un 
million  d’ennemis  ! D’ailleurs  ces 
ennemis  avoient  des  mines  d’or  ca- 
chées : il  fallut  être  cruel.  Conso- 
lez-vous, mon  cher  ami,  l’académie 
Françoise , quoique  plus  pernicieuse 
encore  que  les  jésuites  par  ses  dog- 
mes ( à ce  que  ditM.  de  Pompignanj, 
n’inspire  ni  frayeur  ni  avidité  : on 
ne  vous  appliquera  donc  pas  à la 
question  pour  déterrer  vos  jetons. 
Tout  au  plus  on  vous  fera  enrager 
par  fois  en  retardant  vos  pensions. 

A propos  d’académie  , pourquoi 
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ne  trouve-t-on  pas  que  j’aie  la  mine 
d’un  associé  étranger  ? Ce  n’est  pas 
que  cela  me  soit  bien  important  , 
mais  je  crois  qu’il  seroit  fort  plaisant  * 
pour  moi  si  cela  m’arrivoit. 

Mon  séjour  ici  n’est  point  péni- 
ble j il  est  quelquefois  ennuyeux: 
il  me  prend  des  besoins  , des  dé- 
mangeaisons de  parler  insupporta- 
bles , que  je  ne  puis  pas  satisfaire 
ici  avec  des  gens  à mon  goût. .Voilà 
tout  mon  mal  ; voilà  la  cause  d’une 
lettre  aussi  bavardeuse  que  celle-ci. 
Venez  nie  trouver  ; je  guérirai.- 
MI!e-  d’Espinasse  se  souvient  donc 
encore  de  moi  ! Je  fais  bien  plus  : 
je  me  souviens  d’elle,  de  sa  chienne 
et  de  son  perroquet , grand  diseur 
de  sottises.  Aimez-moi  , mon  cher 
ami  ; je  le  mérite  par  mon  attache- 
ment , qui  est  une  raison  d’amour  * 
bien  plus  forte  que  la  ressemblance 
ou  le  mérite  égal.  En  effet , St. -An- 
toine aimpit  son  cochon , etBaronius 
soutient  que  ce  cochon  lui  étoit  fort 
attaché , lui  sautoit  au  cou  , et  fai- 
sôit  mainte  autre  gentillesse  par 
amôiir.  Soyez  mon  St.  - Antoine. 

S a 
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Adieu  , aimez-moi , raccommodez- 
moi  avec  mon  cher  abbé  Morellet* 
Il  a pris  , dans  une  de  mes  lettres  , 
• une  franchise  d’amitié  pour  une  in- 
sulte. Il  a tort.  Adieu. 


Du  même. 

Naples,  10  janvier  1782. 

Mon  cher  ami, 

Voici  une  excellente  occasion 
pour  vous  écrire  enfin  ; M.  Poli,  qui 
a eu  déjà  l’honneur  de  vous  être  pré- 
senté dans  son  premier  voyage  à 
Londres  , vous  remettra  celle-ci  : il 
est  bien  cligne  de  cultiver  votre  cor.- 
noissance  et  celle  de  vos  amis.  M. 

, le  duc  de  Gravina  , avec  lequel  il 
est , n’en  seroit  pas  moins  digne  , 
si  vous  étiez  plus  disposé  à mêler  la 
philosophie  avec  la  cour. 

Quoiqu’il  en  soit,  M.  Poli  vous 
donnera  de  mes  nouvelles  ; il  vous 
dira  combien  je  suis  engraissé  , 
marque  certaine  de  mon  ennui  : les 
chartreux  sont  tous  dodus.  Il  vous 
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dira  que  je  me  suis  rapproché  des' 
mathématiques  , en  m’occupant  à 
faire  exécuter  une  belle  carte  géo- 
graphique du  royaume  de  Naples  , 
par  le  même  M.  Zannoni  qui  y tra- 
vailla à Paris. 

Notre  Caracciolo  fera  bien  plus 
le  bonheur  des  autres , à Palerme  , 
que  le  sien.  Il  s’y  conduit  avec  la  sa- 
tisfaction des  souverains  , avec  sur- 
prise de  la  part  du  peuple  , avec 
rancune  des  grands  : mais  il  n’est 
pas  heureux.  Il  a engagé  la  noblesse 
à faire  passer  dans  file  une  troupe 
de  comédiens  français  , et  il  en  sera 
apparemment  le  seul  spectateur  avec 
plaisir. 

Aimez  - moi , homme  incompa- 
rable : songez  mn  peu  à une  course 
en  Italie.  Enfin,  que  faites-vous 
toujours  à Paris  ? vous  devez  ce 
voyage  , sinon  à vos  amis  , au  moins 
à votre  célébrité.  Il  est  plaisant  de 
courir  le  monde  comme  un*  élé- 
phant ou  un  rhinocéros , et  de  voir  la 
foule  qui  s’empresse  de  nous  voir , 
et  ne  comprend  pas  trop  pourquoi 
elle  est  curieuse. 

S 3 
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Enfin  , je  vous  recommande  le 
porteur , dont  le  caractère  doux  et 
poli  vaut  autant  que  ses  connois- 
sances.  Adieu  : aimez  votre  admi- 
rateur , 

Gaglianî.  le  peut  coquin.  1 

f 

' 4 • i . - . • — . 4 

* * » _ » 

* ‘ i*.  • i 

• ■ ■ . ■ - * • . t 


♦ 

Dlgitized 


by  Gi 


( 4.5  ) 


DE  M.  TRONCHIN. 


Permettez,  monsieur,  à un  ci* 
toyen  qui  connoît  la  bonté  de  votre 
cœur  , la  droiture  de  votre  ame  , 
votre  crédit  dans  l’empire  des  let- 
tres , et  votre  amitié  pour  la  patrie, 
la  liberté  qu’il  prend  de  verser  dans 
votre  sein  la  peine  que  nous  fait  ce 
que  vous  dites  de  notre  foi  dans 
l’Encyclopédie.  S'il  s’agissoit , mon- 
sieur , d’une  vérité  historique  , je  ne 
vous  importunerois  pas  ; mais  c’est 
du  christianisme  qu’il  est  question; 
et  avec  les  meilleures  intentions  , 
car  il  n’est  pas  possible  que  vous  en 
ayez  de  mauvaises , vous  nous  en 
fermez  la  porte.  L’effet  de  ce  que 
vous  dites  est  trop  à craindre  , pour 
que  nous,  puissions  l’attendre  avec 
indifférence.  C’est  bien  ici , mon- 
sieur , que  nous  devons  dire  : Aco- 
nit, a non  bibuntur  Jîctilibus  ; le 
vase  est  d’or , il  est  enrichi  de  pier- 
reries ; car  qui  fait  plus  de  cas  que 
nous  de  l’Encyclopédie , et  des  au- 
teurs qui  y travaillent? Nous  jugeons, 
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monsieur , et  la  règle  est  bien  sure  , 
par  l’ascendant  qu’ils  ont  sur  nous  t 
de  celui  qu’ils  doivent  avoir  sur  tous 
les  lecteurs  en  général.  L’attention 
et  la  réflexion  que  notre  état  phy- 
sique et  moral  nous  permet,  et  que 
rien  ne  trouble,  ont  mis  dans  les 
mains  de  chaque  citoyen  la  mesure 
des  effets  de  ce  que  vous  dites  de 
nous.  Ils  nous  effraient , monsieur  ; 
pardonnez  cet  effroi  à une  petite 
république  dont  le  repos  , le  bon- 
heur , peut-être  même  l’existence  , 
est  incompatible  avec  la  haine  ou 
avec  le  mépris  public  : et  qui  connoît 
mieux  que  vous  , monsieur  , l’in- 
fluence ae  la  religion  en  général,  et 
du  christianisme  en  particulier  , sur 
la  confiance , l’estime  et  la  bien- 
veillance publique?  Vous  dites  pour- 
tant que  nous  ne  sommes  pas  chré- 
tiens ; et  que  pouvez- vous  nous  re- 
procher de  plus  grave  ? Cette  accu- 
sation nous  rend  odieux  à ceux  dont 
malheureusement  nous  sommes  sé- 
parés , et  méprisables  à ceux  à qui 
nous  sommes  réunis.  Vous  nous  ai- 
mez pourtant , monsieur  j’en  ap- 
pelle aux  éloges  dont  vous  daignez 
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nous  combler  : tous  avez  bien  voulu 
nous  en  donner  les  assurances  les 
plus  obligeantes  , lorsque  vous  étiez 
ici  ; vos  intentions  sont  trop  pures  , 
vous  ne  voulez  point  nous  faire  de 
mal.  Si  la  république  des  abeilles 
mérite  autant  l’attention  du  sage  que 
les  plus  grands  empires,  vous  ne  serez 
pas  insensible  «à  notre  peine.  Il  s’agit  f 
monsieur  , d’une  tache  que  vous 
pouvez  effacer  ; vous  n’y  perdrez 
rien , et  nous  y gagnerons  beaucoup  : 
quelques  lignes  de  votre  main  bien- 
faisante , dictées  par  votre  belle  ame , 
nous  rendront  le  repos  que  vous  nous 
avez  ôté , rempliront  nos  cœurs  de 
reconnoissance,  et  du  respect , mon- 
sieur , que  nous  vous  avions  voué. 


eïïittr 
de  Vf 
coup 


( 4*8) 

» r 

DE  J.  J.  ' ROUSSEAU.  ! 

L 

Montmorency,  i5  février  1761.  .* 

Je  suis  charmé  , monsieur , de  la 
lettre  que  vous  venez  de  m'écrire; 
et  loin  de  me  plaindre  de  votre 
louange , je  vous  en  remercie , parce 
qu’elle  est  jointe  à une  critique  fran-- 
che  et  judicieuse , qui  me  fait  aimer 
l’une  et  l’autre  comme  le  langage 
de  l’amitié.  Quant  à ceux  qui  trou* 
Vent  ou  Teignent  de  trouver  de  l’op- 
position entre  ma  lettre  sur  les  spec* 
tacles  et  la  Nouvelle  Héloïse,  je  suis 
bien  sûr  qu’ils  ne  vous  en  imposent 
pas.  Vous  savez  que  la  vérité  , quoi- 
qu’elle soit  une  , change  de  formes 
selon  les  tems  et  les  lieux,  et  qu’on 
peut  dire  à Paris  ce  qu’en  des  jours 
plus  heureux  on  n’eut  pas  du  dire  à 
Genève.  Mais  à présenties  scrupules 
ne  sont  plus  de  saison,  et  par-tout 
„ où  séjournera  long-tems  M.  de  Vol- 
taire , 011  pourra  jouer  après  lui  la 
comédie , et  lire  des  romans  sans 
danger.  Bon  jour , monsieur  ; je  vous 
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embrasse , et  vous  remercie  derechef 
de  votre  lettre  ; elle  me  plaît  beau- 
coup. 


Du  même. 

» * l 

T e vous  envoie  , monsieur  , la 
lettre  C,  que  je  n’ai  pu  relire  plutôt , 
ayant  toujours  été  malade.  Je  ne  sais 
point  comment  on  résiste  à la  ma- 
nière dont  vous  m’avez  fait  l'hon-: 
neur  de  m’écrire  , et  je  serois  bien 
léché  de  le  savoir.  Ainsi  j entre  dans 
toutes  vos  vues  , et  j’approuve  le» 
change  mens  que  vous  avez  jugé  à 
propos  de  faire  ; j’ai  pourtant  ré^ 
tabli  un  ou  deux  morceaux  que  vous 
.aviez  supprimés , parce  qu’en  me 
réglant  sur  le  principe  que  vous  avez 
établi  vous  même , il  m’a  semblé  que 
ces  morceaux  faisoient  à la  chose  , 
ne- marquoient  point  d’humeur  et 
lie  disoient  point  d’injures.  Cepen- 
dant , je  veux  que  vous  soyez  abso- 
lument le  maître,  et  je  soumets  le 
tout  à votre  équité  et  à vos  lumières. 
» Je  ne  puis  assez  vous  remercier 
de  votre  Discours  préliminaire  ; j’ai 
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peine  à croire  que  vous  ayez  eu 
beaucoup  plus  de  plaisir  à le  faire 
que  moi  à le  lire.  La  chaîne  ency- 
clopédique sur-tout  m’a  instruit  et 
éclairé,  et  je  me  propose  de  la  relire 
plus  d’une  fois.  Pour  ce  qui  con- 
cerne ma  partie  , je  trouve  votre 
idée  sur  l imitation  musicale  très- 
juste  et  très-neuve.  En  effet , à un 
très-petit  nombre  de  choses  près  , 
l’art  du  musicien  ne  consiste  point 
à peindre  immédiatement  les  objets, 
mais  à mettre  l ame  dans  une  dis- 
position semblable  à celle  où  la  met- 
troit  leur  présence.  Tout  le  monde 
sentira  cela  en  vous  lisant;  et  sans 
vous,  personne  peut-être  ne  se  fût 
avisé  de  le  penser.  C’est  là  , comme 

dit  la  Mothe  , 

\ 

De  ce  vrai  dont  tous  les  esprit» 

Ont  en  eux-mêmes  la  semence  : 

Que  l’on  sent»  mais  qu’on  est  surpris 
De  trouver  vrai  quand  on  y pense. 

Il  y a très-peu  d’éloges  auxquels 
je  sois  sensible , mais  je  le  suis  beau- 
coup à ceux  qu’il  vous  a plu  de  me 
donner.  Je  ne  puis  m’empécher  de 
penser  avec  plaisir  que  la  postérité 
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verra  dans  un  tel  monument , que 
vous  avez  bien  pensé  de  moi. 

Je  vous  honore  du  fond  de  mon 
ame  , et  suis  de  la  même  manière  , 
monsieur , votre , etc. 
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DE  MONTESQUIEU.  ” cen 

' . que 

Bordeaux,  ce  16  noyembre  1763.  ’ J^Ul. 

• . ains 

Vous  prenez  le  bon  parti,  mon-  ce q 

sieur  ; en  fait  d’huitre  on  ne  peut  que 

faire  mieux.  Dites  , je  vous  prie  , vou 

à Mmc-  Dudeffand  , que  si  je  con-  le  c 

tinue  à écrire  sur  la  philosophie  , ‘ vom 

elle  sera  ma  marquise  Vous  avez 
beau  vous  défendre  de  l’académie  : 
nous  avons  des  matérialistes  aussi , se  c 

témoin  l’abbé  d’Olive t qui  pèse  au  son 

centre  et  à la  circonférence  , au  . moi 
lieu  que  vous  , vous  ne  pesez  point  pave 

du  tout. Vous  m’avez  donné  degrands  cho, 

plaisirs  : j’ai  lu  et  relu  votreDiscours  je  p 

préliminaire  ; c’est  une  chose  forte  , et  j 

c’est  une  chose  charmante  , c’est  pro 

une  chose  précise  ; plus  de  pensées  - mo 
que  de  mots  , du  sentiment  comme  #ett 


des  pensées , et  je  ne  finirois  point. 
Quand  à mon  introduction  dans 
l’Encyclopédie  , c’est  un  beau  palais 
où  je  serois  bien  curieux  de  mettre 
les  pieds  ; mais  pour  les  deux  arti- 
cles démocratie  et  despotisme  , je 
ne  voudrois  pas  prendre  ceux-là. 
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J’ai  tiré  sur  ces  articles  , de  mon 
cerveau , tout  ce  qui  y étoit.  L’esprit 
que  j’ai  est  un  moule  , on  n’en  tire 
jamais  que  les  mêmes  portraits  : 
ainsi  je  ne  vous  dirois  que  ce  que 
ce  que  j’ai  dit , et  peut-être  plus  mal 
que  je  ne  l’ai  dit  ; ainsi  , si  vou$ 
voulez  de  moi  , laissez  à mon  esprit 
le  choix  de  quelque  article  : et  si 
vous  voulez , ce  choix  se  fera  chez 
Mme  Dudelfand  avec  du  marasquin. 
Le  père  Castel  dit  qu’il  ne  peut  pas- 
se corriger  , parce  qu’en  corrigeant 
son  ouvrage  il  en  fait  un  autre  : et 
moi  je  ne  puis  pas  me  corriger , 
parce  que  je  chante  toujours  la  même 
chose.  Il  me  vient  dans  l’esprit  que- 
je  pourrai  prendre  peut-être  goût  ; 
et  j éprouverai  bien  que  difficile,  est 
propriè  communia  dicere.  A' lieu 
monsieur  ; agréez  , je  vous  prie  , les 
sentitnens  de  la  plus  tendre  amitié.- 
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DE  DIDEROT, 

• Sur  le  livre  de  la  destruction 
des  jésuites. 

Grand  merci,  mon  ami.  Je  vous 
avois  déjà  lu  , et  vous  m’aviez  fait 
grand  plaisir.  Ils  n’en  diront  rien , 
mais  ils  n’en  enrageront  pas  moins. 

Je  voudrois  bien  qu’il  y eût  une  ga- 
zette moliniste  , comme  il  y en  a 
une  janséniste,  afin  que  votre  épigra- 

Ï>he  se  vérifiât , et  que  vous  eussiez 
e plaisir  de  voir,  l’une  approuvant 
ce  que  l’autre  blâmeroit  , et  réci- 
proquement votre  impartialité  bien 
constatée.  La  belle  nuée  d’ennemis 
secrets  que  vous  allez  vous  faire  ; 
mais  il  faut  en  passer  par-là  , ou 
renoncer  à dire  la  vérité.  Recevez 
mon  compliment  et  mon  remercie- 
ment. Faites -nous  souvent  de  ces  * 
ouvrages -là  pour  l’honneur  de  la 
philosophie , le  vôtre  et  votre  santé. 
Car  il  est  impossible  qu’on  n’ait  pas 
grand  plaisir  à écrire  ce  qu'on  en 
a tant  à lire.  C’est  bien  dommage 
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que  cela  n’ait  pas  paru  plutôt  ; j’en 
aurois  tiré  bon  parti.  Les  ennemis 
de  la  philosophie  sont  faits  pour  re- 
cevoir coup  sur  coup  toutes  ces  sor- 
tes de  désagrémens  : l’année  est 
mauvaise  pour  eux.  Voici  un  évé- 
nement qui  ne  les  réjouira  pas  plus 
que  votre  ouvrage.  J’avois  fait  pro- 
poser par  Grimin  , à l’impératrice 
de  Russie  , d’acheter  ma  bibliothè- 
que. Savez-vous  ce  qu’elle  a fait? 
elle  la  prend , elle  me  la  fait  payer 
ce  que  j’en  ai  demandé  , elle  me 
la  laisse  , et  elle  y ajoute  cent  pis- 
toles  de  pension  ; et  il  faut  voir  avec 
quelle  attention  , quelle  délicatesse , 
quelle  grâce  tous  ces  bienfaits  sont 
accordés.  Me  voilà  donc  heureux 
et  complètement  heureux  ; et  ce  qui 
me  convient  beaucoup  , j’ai  l’obli- 
gation de  mon  bonheur  à mon  ami , 
et  à une  souveraine  qui  a tout  fait 
pour  vous  appeler  auprès  d’elle. 
C’est  un  peu  de  1 estime  particu- 
lière qu’elle  fait  de  vous , qui  aura 
réfléchi  sur  moi , avec  apparemment 
un  penchant  naturel  à la  bienfaisan- 
ce. Si  vous  avez  occasion  d’écrire 
à cette  cour , joignez , je  vous  prie , 


vos  remerciemens  aux  miens.  Quon 
y voie  que  tous  les  honnêtes  gèm 
de  ce  pays-ci  sont  sensibles  au  chois 
qu’elle  a fait  de  moi  , parmi  ceuj 
qui  partagent  ses  grâces.  Je  vou; 
salue  et  vous  embrasse  de  tout  moi 
cœur.  Portez-vous  mieux. 
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DU  MARQUIS  D’ARGENS. 

Potsdam,  a septembre  1753. 

Le  roi  recherchant,  monsieur,  aveG 
empressement,  les  personnes  qui  ont 
des  talens  supérieurs , il  étoitnaturel 
qu’il  désirât  de  vous  avoir  à son  ser- 
vice : il  m’a  fait  l'honneur  de  me 
confier  qu’il  seroit  charmé  de  vous 
donner  la  place  de  président  de  l’a- 
cadémie , qui  va  bientôt  vaquer  par 
la  mort  de  M.  deMaupertuis , qui  est 
dans  un  état  déplorable.  Je  me  suis 
chargé  avec  le  plus  grand  plaisir  de 
vous  instruire  des  intentions  de  sa 
majesté , parce  que  personne  n’est 
plus  admirateur  de  votre  mérite  que 
je  le  suis. 

Si  l’offre  que  je  vous  fais  peut 
vous  plaire , voici , monsieur  , sur 
quoi  vous  pouvez  compter  : Douze 
mille  livres  de  pension;  un  logement 
au  château  de  Potsdam  ; la  table  de 
la  cour,  et  encore  plus  souvent  celle 
du  roi  ; ajoutez  à cela  l’agrément  de 
disposer  des  pensions  de  l’académie 
en  faveur  de  ceux  que  vous  en  juge- 
rez les  plus  dignes. 


1 
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Quoique  le  roi  n’eût  d’abord  con- 
fié qu’à  moi  ce  que  je  vous  écris , j’ai 
cru  que,  de  son  aveu,  je  devois  en 
faire  part  à M.  l’abbé  de  Prades  , pal 
le  zèle  que  je  lui  ai  connu  pour  ce 
qui  vous  regarde  ; il  vous  instruire 
amplement  de  ce  que  je  n’ai  l’hon- 
neur de  vous  écrire  que  très-succinc 
tement. 

Au  reste  , monsieur,  je  vous  con- 
nois  trop  philosophe  pour  craindre 
que  , si  vous  n’acceptiez  pas  l’offre 
que  je  vous  fais  , vous  .voulussiez  h 
divulguer  , pour  flatter  une  vanit< 
qui  n’est  que  pour  les  âmes  vulgaires 
et  non  pour  celles  qui  sont  de  la  na 
ture  de  celles  des  Newton,  des  Loke 
des  d’Alembert.  Consultez-vous  donc 
monsieur , et  sur-tout  n’écoutez  pa 
quelques  contes  qui  n’ont  aucun 
réalité.  Quand  il  en  sera  tems,  jem 
charge  de  vous  montrer  évideminer 
que  ce  pays  est  le  seul  qui  soit  fai 
pour  les  gens  qui , comme  vous , sr 
vent  penser. 

Je  suis , etc. 
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Réponse  à Ici  lettre  precedente. 

Paris,  16  septembre  1752. 

On  ne  peut  être  , monsieur  , plus 
sensible  que  je  le  suis  aux  bontés 
dont  le  roi  m’honore.  Je  n’en  avois 
pas  besoin  pour  lui  être  tendrement 
et  inviolablenient  attaché  : le  respect 
et  l’admiration  que  ses  actions  m’ont 
inspirés,  ne  suffisent  pas  mon  cœur; 
c’est  un  sentiment  que  je  partage 
avec  toute  l’Europe  ; un  monarque 
tel  que  lui  est  digne  d’en  inspirer  de 
plus  doux  , et  j’ose  dire  que  je  le  dis- 
pute sur  ce  point  à tous  ceux  qui 
ont  l’honneur  de  l’approcher.  Jugez 
donc  , monsieur  , du  désir  que  j’au- 
rois  de  jouir  de  ses  bienfaits,  si  les 
circonstances  où  je  me  trouve  pou- 
voient  me  le  permettre  ; mais  elles 
ne  me  laissent  que  le  regret  de  ne 
pouvoir  en  profiter  ,,  et  ce  regret  ne 
fait  qu’augmenter  ma  reconnois- 
sance.  Permettez  - moi  , monsieur, 
d’entrer  là-dessus  dans  quelques  dé- 
tails avec  vous,  et  de  vous  ouvrir  mon 
cœur , comme  à un  ami  digne  de  ma 
confiance  et  de  mon  estime.  J’ose 
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prendre  ce  titre  avec  vous;  tout  sem- 
ble m’y  inviter  : la  lettre  pleine  de 
bonté  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire  ; la  générosité  de  vos 
procédés  envers  M.  l’abbé  dePrades, 
auquel  je  m’intéresse  ti  ès-vivement , 
et  qui  se  loue  dans  toutes  ses  lettres 
de  vous  plus  que  de  personne  ; enfin, 
la  réputation  dont  vous  jouissez  à si 
juste  titre  par  vos  lumières  , par  vos 
connoissances , par  la  noblesse  de  vo< 
sentimensetpar  une  probité  d’autani 
plus  précieuse  quelle  est  plus  rare. 

La  situation  où  je  suis  seroit  peut- 
être  , monsieur  , un  motif  suffisant 
pour  bien  d’autres  de  renoncer  à sor 
pays.  Ma  fortune  est  au-dessous  di 
médiocre  ; 1700  livres  de  rente  fon 
tout  mon  revenu.  Entièrement  indé 
pendant  et  maître  de  mes  volontés 
je  n’ai  point  de  famille  qui  s’y  oppose 
oublié  du  gouvernement  , comm 
tant  de  gens  le  sont  de  la  providence 

Fersécuté  même  autant  qu’on  peu 
être  quand  on  évite  de  donne 
trop  d’ avantage  sur  soi  à la  méchan 
ceté  des  hommes , je  n’ai  aucun 
part  aux  récompenses  qui  pleuven 
ici  sur  les  gens  de  lettres  avec  plu 
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de  profusion  que  de  lumières.  Une 
pension  très-modique,  qui  vraisem- 
blablement me  viendra  fort  tard,  et 
qui  à peine  un  jour  me  suffira  si  j’ai 
le  bonheur  ou  le  malheur  de  parve- 
nir à la  vieillesse  , est  la  seule  chose 
que  je  puisse  raisonnablement  espé- 
rer. Encore  cette  ressource  n’est- 
elle  pas  trop  certaine  , si  la  cour  de 
France,  comme  on  me  l’assure,  est 
aussi  mal  disposée  pour  moi  que 
celle  de  Prusse  l’est  favorablement,, 
Malgré  tout  cela  , monsieur  , la 
tranquillité  dont  je  jouis  est  si  par- 
faite et  si  douce  , que  je  ne  puis  me 
résoudre  à lui  faire  courir  le  moin- 
dre risque.  Supérieur  à la  mauvaise* 
fortune , les  épreuves  de  toute  es- 
pèce que  j’ai  essuyées  dans  ce  genre, 
m’ont  endurci  à l’indigence  et  au. 
malheur,  et  ne  m’ont  laissé  de  sen- 
sibilité que  pour  ceux  qui  me  res- 
semblent. A force  de  privations  , je 
me  suis  accoutumé  sans  effort  à me 
contenter  du  plus  étroit  nécessaire, 
et  je  serois  même  en  état  de  partager 
mon  peu  de  fortune  avec  d’honnëtea 
gens  plus  pauvres  que  moi.  J’ai  convt 
mencé  , comme  les  autres  hommes* 
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par  désirer  les  places  et  les  richesse 
j’ai  fini  par  y renoncer  absolumem 
et  de  jour  en  jour  je  m’en  trou'v 
mieux.  La  vie  retiiée  et  assez  ob 
cure  que  je  mène , est  parfaitemei 
conforme  à mon  caractère  , à mo 
amour  extrême  pour  l’in:  iépendanci 
et  peut-être  même  à un  peu  d’élo 
gnement  que  les  événemens  de  ir 
vie  m’ont  inspiré  pour  les  homme 
La  retraite  et  le  régime  que  mepre 
cri  vent  mon  état  et  mon  goût , m’oi 
procuré  la  santé  la  plus  parfaite  et 
plus  égale,  c’est-à-dire  , le  prernû 
bien  d’un  philosophe.  Enfin  , j’ai 
bonheur  de  jouir  d’un  petit  non 
bre  d’amis  dont  le  commerce  et 
confiance  font  la  consolation  et 
charme  de  ma  vie.  Jugez  maint 
nant  vous-même  , monsieur  , s 
m’est  possible  de  renoncer  à c 
avantages  , et  de  changer  un  bo 
heur  sûr  pour  une  situation  toujou 
incertaine,  quelque  brillante  qu’el 
puisse  être.  Je  ne  doute  nulleme 
des  bontés  du  roi , et  de  tt)ut  ce  qt 
peut  faire  pour  me  rendre  agréai 
mon  nouvel  état  : mais  , malheuré 
sement  pour  moi , toutes  les  circoi 
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tances  essentielles  à mon  bonheur  ne 
sont  pas  en  son  pouvoir.  L’exemple 
de  M.  de  Maupertuis  m’effraie  aveo 

I'uste  raison;  j’aurois  d’autant  plu* 
ieu  de  craindre  la  rigueur  du  climat 
de  Berlin  et  de  Potsdam,  que  la  na* 
ture  m’a  donné  un  corps  très-foible 
et  qui  a besoin  de  tous  les  ménage* 
mens  possibles.  Si  raa  santé  venoit 
à s’altérer  , ce  qui  ne  seroit  que  trop 
à craindre, que  deviendrois-je alors? 
Incapable  de  me  rendre  utile  au  roi , 
je  me  verrois  forcé  à aller  finir  mes 
jours  loin  de  lui  , et  à reprendre 
dans  ma  patrie  , ou  ailleurs , mon 
ancien  état  qui  auroit  perdu  ses  pre- 
miers charmes  ; peut-être  même 
fi’aurois-je  plus  la  consolation  de 
retrouver  en  France  les  amis  que 
j’y  aurois  laissés,  et  à qui  je  perce- 
rois  le  cœur  par  mon  départ.  Je  vous 
avoue  , monsieur  , que  cette  der- 
nière raison  seule  peut  tout  sur  moi; 
le  roi  est  trop  philosophe  et  trop 
grand  pour  ne  pas  en  sentir  le  prix: 
il  connoit  l'amitié  ; il  la  ressent  et  il 
la  mérite  ; qu’il  soit  lui-méme  mon 
juge. 

_ A ces  motifs , monsieur , dont  le 
Tome  /.  T 
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pouvoir  estle  plus  grand  sans  cloute 
je  pourrois  en  ajouter  d’autres  : je  n< 
dois  rien  , il  est  vrai , au  gouverne 
ment  de  France,  dont  je  crains  tou 
sans  en  rien  espérer;  mais  je  doi 
quelque  chose  à ma  nation  , qui  m’i 
toujours  bien  traité , qui  me  récom 
pense  autant  qu’il  est  en  elle  pa 
son  estime , et  que,  je  ne  pourroi 
abandonner  sans  une  espèce  d’in 
gratitude.  Je  suis  d’ailleurs  , comm 
vous  le  savez , chargé  , conjointe 
ment  avec  M.  Diderot , d’un  gran 
aouvrage  , pour  lequel  nous  avon 

Î>ris  avec  le  public  les  engagemen 
es  plus  solennels , et  pour  leque 
ma  présence  est  indispensable  : 
est  absolument  nécessaire  que  c< 
ouvrage  se  fasse  et  s’imprime  sous  ne 
yeux, que  nous  nous  voyions  souven 
*et  que  nous  travaillions  de  concer 
Vous  connoissez  trop , monsieur , h 
détails  d’une  si  grande  entreprise 
pour  que  j’insiste  davantage  I 
dessus.  Enfin , et  je  vous  prie  d’ét 
persuadé  que  je  ne  chèrcne  point 
me  parer  ici  d’une  fausse  modesti* 
je  doute  que  je  fusse  aussi  prop 
à cette  place , que  sa  majesté  ve 
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bien  le  croire.  Livré  dès  mon  en- 
fance à des  études  continuelles  , je 
n’ai  que  dans  la  théorie  la  connois- 
sance  des  hommes , qui  est  si  néces-* 
saire  dans  la  pratique  , quand  on  a 
affaire  à eux.  La  tranquillité , et  si 
je  l’ose  dire , l’oisiveté  du  cabinet 
m’ont  rendu  absolument  incapable 
des  détails  auxquels  le  chef  d’un 
corps  doit  se  livrer.  D'ailleurs , dans 
les  différens  objets  dont  l’académie 
s’occupe , il  en  est  qui_  me  sont  en- 
tièrement inconnus  , comme  la  chi- 
mie , l’histoire  naturelle  et  plusieurs 
autres  , sur  lesquels  par  conséquent 
je  ne  pourrois  être  aussi  utile  que 
je  le  désirerois.  Enfin,  une  place 
aussi  brillante  que  celle  dont  le  roi 
veut  m’honorer , oblige  à une  sorte 
de  représentation  tout-à-fait  éloi- 
gnée du  train  de  vie  que  j’ai  pris 
jusqu’ici  ; elle  engage  a un  grand 
nombre  de  devoirs , et  les  devoirs  * 
sont  les  entraves  d’un  homme  libre  : 
je  ne  parle  point  de  ceux  qu’on  rend 
au  roi  ; le  mot  de  devoir  n’est  pas 
fait  pour  lui  ; les  plaisirs  qu’on  goûte 
dans  sa  société  sont  faits  pour  con- 
soler des  devoirs  et  du  teins  qu’on 
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. piet  à les  remplir,  Enfin,  monsieur 
je  ne  suis  absolument  .propre  , pa 
jnou  caractère  , qu’à  l’étude  , à 1 
retraite  et  à la  société  la  plus  bot 
née  et  la  plus  libre.  Je  ne  vou 
parle  point  des  chagrins , grands  d 

* petits , nécessairement  attachés  au 
places  où  l’on  a des  hommes  et  sui 
tout  djes  gens  de  lettres  dans  sa  dé 
pendance.  Sans  doute  le  plaisir  d 
faire  des  heureux  et  de  récompen 
ser  le  mérite  , seroit  très  ? sensibl 
pour  moi  ; mais  il  est  fort  incer 
^ain  que  je  lisse  des  heureux , et  i 
est  infaillible  que  je  ferois  des  mé 
contens  et  des  ingrats.  Ainsi,-  san 
perdre  le#  ennemis  que  je  puis  ayoi 
en  France , ou  je  ne  suis  cependan 
sur  le  chepiin  de  personne  , j’iroi 
à trois  cents  lieues  en  chercher  d 
nouveaux.  J’en  trouyerois , dès  mo 
^arrivée , dans  ceux  qui  auroient  p 
aspirer  à cette  placer,  dans  leui 
partisans  et  dans  leurs  créatures  ; ( 
toutes  mes  précautions  n’empècht 
roient  pas  que  bien  des  gens  ne  s 
plaignissent  et  ne  cherchassent  à m 
rendre  la  vie  désagréable.  Selon  m 
tua  mère  de  penser,  ce  seroit  poi 
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moi  un  poison  lent  que  la  fortune 
et  la  considération  attachées  à mi 
place  ne  pourroient  déraciner. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter , mon- 
sieur , que  rien  ne  pourroit  me  ré» 
soudre  à accepter  , du  vivant  de 
M.  de  Maupertuis  , sa  survivance;, 
et  à venir  , pour  ainsi  dire  , à Berlin  * 
Tecueiliir  sa  succession.  Il  étoitinon 
ami  ; je  ne  puis  croire  , comme  on 
me  l’a  mandé  , qu’il  ait  cherché 
malgré  ma  recommandation , à nuire 
à M.  l’abbé  de  Prades  i mais  quand 
j’aurois  ce  reproche  à lui  faire , l’étart 
déplorable  où  il  est  suffiroit  pour 
m’engager  à une  plus  grande  déli- 
catesse dans  les  procédés*  Cepenr- 
dantcet  état,  quelque  fâcheux  qu’il 
soit , peut  durer  long  tems  , et  peut 
demander  qu’on  lui  donne  dôs-àr 
présent  un  coadjuteur;  en  ce  cas, 
ce  seroit  un  nouveau  motif  pour 
moi  de  ne  me  pas  déplacer.  Voilà  t 
monsieur,  les  raisons  qui  me  re- 
tiennent dans  ma  patrie  ; je  serois 
au  désespoir  que  sa  majesté  les 
désapprouvât:  je  me  flatte,  au  con- 
traire , que  ma  philosophie  et  ma 
franchise , bien  loin  de  me  nuire 
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auprès  dé  lui , m’affermiront  Sans 
son  estime.  Plein  de  confiance  en 
sa  bonté,  sa  sagesse  et  sa  vét'tu 
bien  plus  chères  à mes  yeux  que  sa 
couronne,  je  me  jette  à ses  pieds  , 
et  je  le  supplie  d’étre  persuadé  qu’un 
des  plus  grands  regrets  que  j’aurai 
de  ma  vie , sera  de  ne  pouvoir  pro- 
fiter des  bienfaits  d’un  prince  aussi 
digne  de  l’étre , aussi  fait  pour  coin*- 
mander  aux  hommes  et  pour  les 
éclairer.  Je  m’attendris  en  vous 
écrivant:  je  vous  prie  d’assurer  le 
roi  que  je  conserverai  toute  ma  vie, 
pour  sa  personne  , l'attachement  le 

Ï)lus  désintéressé , le  plus  fidèle  et 
e plus  respectueux  ; et  que  je  serai 
toujours  son  sujet  au  moins  dans  le 
cœur  , puisque  c’est  la  seule  façon 
dont  je  puisse  l’étre.  Si  là  persécu- 
tion et  le  malheur  m’obligent  un 
jour  à quitter  ma  patrie  et  mes  amis, 
ce  sera  dans  ses  états  que  j’irai  cher- 
cher un  asile  : je  ne  lui  demanderai 
que  la  satisfaction  d'aller  mourir 
auprès  de  lui  libre  et  pauvre. 

Au  reste  , je  ne  dois  point  vous 
dissimuler  , monsieur  , que  long- 
tems  avant  le  dessein  que  le  roi 
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rons  a confié,  le  bruit  s’est  répandu ^ 
tans  fondement  comme  tant  d’au- 
tres , que  sa  majesté  songeoit  à moi 
pour  la  place  de  président  : j’ai  ré- 
pondu , à ceux  qui  m'en  ont  pailé  f 
que  je  n’avois  entendu  parler  de 
rien  , et  qu’on  me  faisoit  beaucoup 
plus  d’honneur  que  je  ne  méritois. 
Je  continuerai  , si  on  m’en  parle 
encore , à répondre  de  même , parce 
que , dans  ces  circonstances , les  îé- 

Î>onses  les  plus  simples  sont  les  meilr 
eures.  Ainsi , monsieur,  vous  pou- 
vez assurer  sa  majesté  que  son 
secret  sera  inviolable  ; je  le  respecte 
autant  que  sa  personne;  et  mes  amis 
ignoreront  toujours  le  sacrifice  que 
je  leur  fais.' 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 


Deuxième  lettre  du  marquis 
d’ A r gens. 

Potsdam,  ao oct  >bre  17Î3. 

J’ai  montré  , monsieur,  la  lettre 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire , au  roi  : elle  a accru  lg. 
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bonne  opinion  que  sa  majesté  avort 
de  votre  caractère,  et  elle  a aug- 
menté par  conséquent  l’ envie  qu’elie 
a de  vous  avoir  à son  service.  Le  roi 
m’a  chargé  , monsieur,  de  vous 
écrire  de  nouveau  de  sa  part , et  dd 
répondre  aux  difficultés  que  you» 
croyez  insurmontables  , et  qui , à 
vous  dire  vrai , ne  me  paroissent  pas 
aussi  grandes  quevousle  pensez. 

La  santé  de  M.  de  Maupertuis 
malgré  ce  qu’on  peut  en  avoir  écrit 
à Paris,  est  toujours  plus  mauvaise. 

Il  veut  aller  en  France  ; mais  il  n’ose 
partir,  car  il  sent  bien  qu’il  n’aura 
pas  la  force  d’achever  son  voyage. 
Supposons  que  par  un  hasard  ines- 
péré il  vînt  à se  rétablir,  vous  serez 
auprès  du  Loi  avec  douze  mille  livres 
de  pension  ; vous  aurez  un  logement 
dans  le  château  de  Potsdam , et  vous 
serez  désigné  à la  présidence  de 
l’académie.  Il  n’y  a rien  dans  tout 
cela  à quoi  M.  de  Maupertuis  puisse 
trouver  à redire  j et  c est  en  vérité 
porter  vôtre  délicatesse  trop  loin. 

L) 'ailleurs  le  roi  m’a  assuré  que  M.  de 
Maupertuis  seroit  charmé  de  son 
choix.  ’•  '<  •*»;  f : - i --î;  , C . : ; J 

v ' 
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_ Quant  aux  ennemis  que  roua 
craignez  que  votre  poste  ne  voua 
fasse  dans  ce  pays , soyez  persuadé 
que  vous  n’y  aurez  que  des  admi- 
rateurs parmi  les  honnêtes  gens  ; 
les  autres  seront  trop  heureux  de 
dissimuler,  et  de  rechercher  votre 
amitié.  Les  bontés  dont  le  roi  voua 
honorera  , seront  trop  marquée» 
pour  que  vous  ayez  rien  à redouter 
des  cabales , qui  d’ailleurs  ne  font 
pas  ici  fortune. 

Si  vous  passiez  à Londres  ou  à 
Vienne , vous  pourriezcraindi  e qu’oa 
vous  accusât  d’avoir  manqué  à votre 
patrie  ; mais  vous  venez  chez  le  pre- 
mier et  le  plus  intime  allié  de  notre 
nation  , chez  un  roi  qui  l’aime , et 
qui  a déjà  attiré  auprès  de  lui  \ lu- 
sieurs  de  vos  amis  et  de  yos  com- 
patriotes. 

Vous  aimez  la  tranquillité  ; vous 
la  trouverez  ici  : vous  n’êtes  obligé 
à aucune  représentation  ; vous  ver- 
rez le  roi  comme  un  philosophe  de 
qui  vous  serez  chéri  et  estimé.  f 

Le  climat  de  c.e  pays  n’est  pas 
plus  froid  que  celui  de  la  Bretagne  î * 
j’ose  vous  assurer  qu’il  est  plus  beau  , 
. T 5 
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que  celui  de  Paris  , parce  qu’il. esc 
•beaucoup  plus  serein. 

* Quant  à 1 Encyclopédie  , vous 
pourriez  travailler  ici  aux  articles 
que  vous  faites  , et  laisser  la  direc- 
tion de  louvrage  à M.  Diderot  ; et 
si  lorsqu’il  sera  fini , il  vouloit  venir 
a Berlin , je  ne  doute  pas  que  le  roi 
ne  fût  charmé  de  faire  l’acquisition 
d’un  homme  de  son  mérite.  Tous  les 
gens  qui  pensent  seroient  portés  à 
lui  rendre  service. 

Si  je  suis  assez  malheureux  , 
monsieur  , pour  que  mes  raisons  ne 
vous  persuadent  pas  , j’aurai  du 
moins  l’avantage  de  vous  avoir  mon- 
tré que  personne  ne  vous  est  plus 
attaché  que  moi  vet  que , plein  d’ad- 
miration pour  vos  lumières  et  pour 
votre  caractère  , je  n’ai  rien  oublié 
pour  procurer  à Berlin  un  homme 
qui  en  eût  illustré  l’académie.  > 
Comme  tout  le  monde  commence 
à savoir  que  1 e roi  a souhaité  de  vous 
avoir , je  crois  que  le  mystère  de- 
vient aujourd’hui  inutile. 

Je  suis , etc. 
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Réponse  à la  lettre  précédente. 

~ Paris,  ao  novembre  176a.  » 

. • « 

Si  j’ai  tardé,  monsieur,  à répon- 
dre à votre  seconde  lettre  , ce  n’est 

Eoint  par . une  négligence  que  les 
outés  extrêmes  de  S.  M.  renaroient 
inexcusable  ; c’est  parce  que  ces 
bontés  mêmes  sembloient  exiger  de 
moi  de  nouveau  que  je  ne  prisse  pas 
trop  promptement  mon  dernier  par-  - 
ti , dans  une  circonstance  qui  sera 
peut-être  à tous  égards  une  des  plus 
critiques  de  ma  vie.  J’ai  donc  fait , 
monsieur , de  nouvelles  réflexions  ; 
mais  soit  raison  , soit  fatalité  , elles 
11’ont  pu  vaincre  la  résolution  où  je 
suis  , de  ne  point  renoncer  à ma 
patrie  , que  ma  patrie  ne  renonce 
à moi.  Je  pourrois  insister  sur  quel- 
ques-unes des  objections  auxquelles  . ' 
vous  avez  bien  voulu  répondre  ; mais 
il  en  est  une, ,1a  plus  puissante  de 
toutes  pour  moi , et  à laquelle  vous 
ne  répondez  pas  , c’est  mon  atta- 
chement pour  mes  amis , et  j’ajoute, 
pour  cette  obscurité  et  cette  retraite 
si  précieuses  aux  sages.  J’apprends, 

T 6 
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d'ailleurs  , que  M.  de  Maupertuis  est 
mieux , et  je  commence  à croire  que 
l'académie  et  la  Prusse  pourront  i( 
enfin  le  conserver.  La  délicatesse 
dont  je  vous  ai  parlé  à son  égard  9 v 
est  aussi  une  chose  sur  laquelle  je 
ne  pourrois  me  vaincre  , quand  mê- 
me des  motifs  encore  plus  forts  ne 
s’y  joindroient  pas.  Ainsi,  monsieur, 
je  supplie  S.  M.  de  ne  plus  penser 
à moi  pour  remplir  une  place  que 
je  crois  au-dessus  de  mes  forces 
corporelles , spirituelles  et  morales. 
Mais  vous  ne  pourrez  lui  peindre  que 
faiblement  mon  respect , mon  atta- 
chement et  ma  vive  reconnoissance: 
si  le  malheur  m’exiloit  de  France  , 
je  serois  trop  heureux  d’aller  à Berlin  . 
pour  lui  seul  ,sans  aucun  motif  d’in- 
térét , pour  le  voir , l’entendre  , l’ad- 
mirer , et  dire  ensuite  à la  Prusse  : 
Viderunt  oculi  mei  salutare  tuum  ; 
mes  yeux  ont  vu  votre  sauveur.  Si 
j’avois  l’honneur  d’étre  connu  ‘de 
vous , monsieur , vous  sentiriez  com- 
bien cette  manière  de  penser  est 
sincère.  Je  sais  vivre  de  peu  et  me 
passer  de  tout , excepté  d’amis  i mais 
je  sais  encore  mieux  que  les  prince* 
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comme  lai  ne  se  trouvent  nulle  part , 
et  seroient  capables  de  rendre  l’ami- 
-tié  un  sentiment  incommode  , si  elle 
pouvoit  l’étre.  Au  reste  , monsieur  , 
quoiqu’on  sache  à Berlin  la  propo-  , 
sition  que  le  roi  m’a  fait  faire  , on 
l’ignore  encore  à Paris  , et  certai- 
nement on  ne  le  saura  jamais  par 
moi.  Mais  permettez -moi  de  me 
féliciter  au  moins  de  ce  qu’elle  m’a 
procuré  l’occasion  d’étre  connu 
d’une  personne  que  j’estime  autant 
que  vous  , monsieur  , et  de  lier  avec 
vous  un  commerce  que  je  désire  ar- 
demment de  cultiver. 

Je  suis  , etc. 


Troisième  lelttre  du  marquis 
. , d’Argens . 

. ..  - , , * 1 

Putedam,  20  novembre  1 753- 

,*  ••••»**  » •«’  » 

J’ai  montré  au  roi , monsieur , la  , 
1 ettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m'écrire  au  sujet  de  M.  Toussaint 
elle  a produit  l’effet  qu’il  étoit  na- 
turel qu’elle  produisit.  Sa  majesté 
m’a  dit,  après  l’avoir  lu,  qu’elle  feroit 
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venir , au  commencement  du  prir 
tems  , M.  Toussain  à Berlin  : j’é cri 
en  conséquence  àM.  de  Beausobre 
mais  quoique  je  regarde  cette  ai 
faire  comme  terminée  entièrement 
je  crois  qu’il  est  à propos  de  ne  la 
divulguer  qu’au  moment  du  départ 
de’M.  Toussain.  Vous  connoissez 
les  intrigues  des  cours  ; il  est  tou- 
jours sage  de  les  éviter,  même  dans 
les  choses  dont  la  réussite  parolt  le 
plus  assurée.  - , 

Le  roi  me  charge  d’une  autre  com- 
mission , dans  laquelle  il  me  seroit 
bien  glorieux  de  pouvoir  réussir  ; 
c’est  de  vous  engager  à venir  passer 
quelques  mois  à Berlin  , puisque 
vous  ne  voulez  pas  y fixer  votre  de- 
meure: vous  pourriez  faire  ce  voyage 
au  commencement  de  la  belle  saison. 
Quoique  sa  majesté  connoisse  par- 
faitement votre  désintéressement, 
elle  sait  qu‘il  convient  à un  grand 
roi  de  répandre  ses  bienfaits  sur  des 
savans  illustres  ; ainsi  elle  aura  soin 
de  pourvoir  aux  frais  de  votre  voyage 
dès  que  vous  m’aurez  instruit  de 
votre  intention  , et  je  vous  prie  de 

me  la  faire  savoir.  . ... 

■>  * . * » . . . 
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' Qu'est  devenu  Voltaire?  on  dit 
qu’il  est  retiré  dans  une  maison  de 
campagne  en  Alsace , où  il  va  écrire 
l’histoire  d’Allemagne  : elle  sera  né- 
cessairement dans  le  goût  du  siècle 
de  Louis  XIV  ; car  il  aura  encore 
moins  de  secours  pour  cet  ouvrage 
qu’il  n’en  a eu  pour  l’autre  ; il  com- 
pilera et  abrégera  ce  qu’ont  dit  les 
historiens  ; il  dira  du  mal  de  ces 
mêmes  historiens  qu’il  aura  pillés,  et 
étranglera  les  matières;  il  hasardera 
quelques  anecdotes  dont  il  ne  sera 
instruit  qu’à  demi;  il  mêlera  à cela 
quelques  traits  d’épigramme , et 
il  appellera  cet  ouvrage  X Histoire 
d’ Allemagne.  Pourquoi  faut-il  que 
l’auteur  de  la  Henriade  soit  celui  du 
Temple  du  Goût , que  celui  d’ Alzire 
ou  de  Zaïre  soit  celui  des  Elémena 
de  Newton , et  celui  de  tant  de  char.r 
mantes  petites  pièces , celui  de  la 
sèche  et  décharnée  Histoire  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Quel  homme  que 
Voltaire , s’il  n’eût  voulu  être  que 
poète  ! Il  a fait  plusieurs  tentatives 
pour  retourner  ici  ; mais  le  roi  n’a 
pas  voulu  entendre  parler  de  lui  : il 
avoit  employé , pour  faire  sa  paix , le 


r 
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margrave  de  Bareith  et  la  duchesse 
de  Saxe-Gotha.  Maupertuis  a écrit 
ici  que  sa  santé  étoit  entièrement 
rétablie  ; je  souhaite  que  sa  tran- 
quillité le  soit  aussi  : mais  du  carac-  , 

tève  dont  il  est,  j’ai  peine  à le  croire  ; 
je  crains  bien  qu’il  ne  soit  éternel- 
lement la  victime  de  son  amours 
propre.  Avec  un  peu  plus  de  dou- 
ceur , il  eût  eu  à Berlin  ; parmi  les 
gens  de  lettres , le  rang  de  dictateur} 
il  n’a  eu  que  celui  de  tribun  ; il  a T 

cabalé  , et  a été  la  dupe  de  ses  11 

cabales.  e 

Si  vous  ne  venez  pas  à Berlin  ce  1 


printems  , je  crains  bien  de  n’avoir  j 

jamais  le  plaisir  de  vous  voir  ; ma  1 

santé  s’alfoiblit  tous  les  jours  de  plus  [ 
en  plus  , et  je  me  dispose  à aller  taire 


bientôt  mes  révérences  au  père  éter- 
nel : mais  tandis  que  je  resterai  dans 
ce  monde , je  serai  le  plus  zélé  do 
vos  admirateurs. 
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Réponse  à la  lettre  précédente „ 

Je  suis,  monsieur,  pénétré  au- 
delà  de  toute  expression , des  mar* 
ques  de  bonté  dont  sa  majesté  me 
comble  sans  cesse  : mon  tendre  et 
respectueux  attachement , et  ma  re- 
connoissance  , qui  ne  finira  qu’avec 
ma  vie  , ne  peuvent  m'acquitter  en- 
fers elle  que  bien  foiblement;  aussi 
ne  doit  elle  point  douter  du  désir 
extrême  que  j’aurois  d’aller  lui  té- 
moigner des  sentimens  si  vrais  et  si 
justes  , supérieurs  encore  à mon  ad- 
miration pour  elle.  Heureux  si,  par 
ces  sentimens  et  par  ma  conduite  , 
je  pouvois  contribuer  à effacer,  à 
affoiblir  du  moins  les  idées  désavan- 
tageuses qu’elle  a conçues  , avec 
justice , de  quelques  hommes  de 
lettres  de  ma  nation.  Mais  quand  je 
n’aurois  pas,  monsieur,  d’aussi  puis- 
santes raisons  pour  souhaiter  avec 
empressement  de  faire  ma  cour  à 
sa  majes;#,  et  d’aller  mettre  à ses 
pieds  mes  profonds  respects  , le 
désir  seul  de  voir  un  monarque  tel 
que  lui , seroit  pour  moi  un  motif 


( 45°  ) 

plus  que  suffisant.  Je  ne  prétends  pas 
faire  valoir  ce  désir  auprès  de  sa 
majesté  ; il  m’est  commun  avec  tout 
ce  qu'il  y a en  Europe  de  gens  qui 
pensent  : le  commerce  et  l’entretien 
d’un  prince  aussi  célèbre  et  aussi 
rare^  sont  assurément  le  plus  digne 
objet  des  voyages  d’un  philosophe. 
Je  ne  désire  de  vivre  , monsieur  ^ 
que  dans  l’espérance  de  jouir  un 
jour  de  cet  avantage  : je  ne  désire^ 
rois  d’étre  riche  que  pour  en  jouir 
souvent  ; et  je  n’ai  d’autres  regrets 
que  de  ne  pouvoir  accepter  sur-le- 
champ  les  offres  généreuses  et  plei» 
nés  de  bonté  que  sa  majesté  veut 
bien  me  faire  ; mais  je  me  trouve 
arrêté  par  des  liens  qui  m’obligent 
de  différer  un  voyage  aussi  agréable 
et  aussi  flatteur.  Ces  liens , monsieur, 
sont  les  engagemens  que  j’ai  pris 
pour  l’Encyclopédie  , et  qu’il  ne 
m’est  possible  ni  de  rompre  ni  de 
suspendre  : l’ouvrage  paroît  attirer 
de  plus  en  plus  l attention  du  public 
et  même  de  l’Europe , et^ënt*  par- 
là  tous  nos  soins.  Les  circonstances 
où  nous  nous  sommes  trouvés , et  le 
désir  de  perfectionner  ce  diction-r 


Digitizedtiy 


( 45i  ) - 

naire  le  plus  qu’il  nous  est  possible  * 
nous  ont  forcés  de  retarder  la  publi- 
cation de  chaque  volume  : mais  nous 
devons  au  moins  à nos  engagemens* 
à l empressement  et  à la  confiance 
de  la  nation , et  aux  avances  consi- 
dérables des  libraires , de  ne  rien 
faire  qui  puisse  ajouter  de  nouveaux 
obstacles  à l’Encyclopédie.  Dans 
cette  position  , monsieur , je  vois 
avec  beaucoup  de  peine , que  mon 
voyage  et  mon  séjour  à Berlin  se- 
roient nécessairement  préjudiciables 
à cette  grande  entreprise.  Les  détails 
immenses  de  l’exécution  , deman- 
dent indispensablement  la  présence 
des  deux  éditeurs , et  me  permettent 
à peine  de  m’éloigner  de  Paris  à de 
très-petites  distances  et  pour  quel- 
ques jours  : s’il  étoit  possible  et  si 
j’étois  assez  heureux  pour  que  des 
événemens  que  je  ne  puis  pré- 
voir , nie  laissassent  libre  quelques 
mois , je  profiterons  avec  ardeur  de 
ce  moment  de  loisir  pour  aller  en 
faire  hommage  au  roi.  Mais  tout  ce 
que  je  puis  faire  dans  ma  situation 
présente  , c’est  d’accélérer  , autant 
fpi’il  sera  en  moi , l’édition  de  l’En- 
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. Cyclopéclie , et  surtout  de  fte  ptett* 
dre  aucun  nouvel  erigàgement  qui 
m’empêche  de  pouvoir  allier  nû  jour, 
et  peut-être  bientôt,  mon  plaisir 
et  mon  devoir*  Le  roi  seul  est  ca* 

Jîable  de  me  tirer  de  la  retraite  oùl 
e m’enfonce  de  plus  en  plus , et  où 
je  me  trouve  de  jour  en  jour  pluà 
tranquille  et  plus  heureux.  Le  bon* 
heur  que  j’ai  eu  de  me  faire  con* 
noitre  de  lui  par  mes  ouvrages  , est 
la  seule  chose  qui  m’empêche  dé 
regretter  l’obscurité  s je  ne  veux  plus 
sortir  de  ma  solitude  que  pour  luij 
et  pour  dire  ensuite  en  y rentrant  : 
C'est  maintenant , seigneur , que 
vous  laissez  aller  votre  serviteur  en 
faix.  Voilà,  monsieur,  dans  la  plus 
grande  sincérité  , quelles  sont  mes 
dispositions  : puis-je  me  flatter  que 
sa  majesté  voudra  bien  en  être  tou- 
chée , et  me  conserver  les  bontés 
dont  elle  m’honore?  Mon  plus  grand 
désir  seroit  de  pouvoir  en  profiter  , 
et  sur-tout  de  m’en  rendre  digne. 
Je  crains  qu’elle  n’ait  conçu  de  îjies 
talens  une  opinion  trop  favorable  ; 
mais  elle  ne  sauroit  être  trop  per- 
suadée de  mon  attachement  invio- 
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îabîe  pour  sa  personne:  je  m’expo*' 
serois  volontiers  au  risque  de  Ja  dé-» 
tromper  sur  mon  esprit,  pour  l'as- 
surer des  sentimens  de  mon  cœur, 
et  pour  mériter  , du  moins  à cet 
égard  , une  estime  aussi  précieuse  * 
que  la  sienne,  dont  je  suis  infiniment 
. plus  jaloux  que  de  ses  bienfaits. 

J’ai  l’honneur  d’étre , etc,  : 

P.  S,  J’aurai  l’honneur  de  vous 
répondre  incessamment  sur  les  au-t 
très  articles  de  votre  lettre  ; celui 
dont  il  s'agit , m'a  paru  mériter  una 
jréponse  particulière,  '• 
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■ DE  M.  MORELLET. 

. . , * » 1 î p , • * 

Je  vous  renvoie , mon  cher  ami  , le 
discours'sur  la  jurisprudence,  crimi- 
nelle , que  j’ai  trouvé , comme  vous  , 
très-beau  et  très-bon.  L’auteur  pa- 
roit  avoir  beaucoup  profité  de  l’ou- 
vrage de  Beccaria  , mais  il  y a ajouté 
un  grand  nombre  d’idées  neuves. 
Le  style  en  est  généralement  très- 
vigoureux  ; et  quoiqu’il  soit  en  quel- 
ques endroits  un  peu  trop  curieuse- 
ment recherché , il  est  en  général 
noble  et  plein  d’images  fortes  et 
justes.  J’ai  éprouvé,  en  le  lisant,  une 
très-grande  émotion.  Cet  avocat  gé- 
néral me  paroit  avoir  une. ame  plus 
sensible  que  celle  de  M.  Orner  Joly 
de  Fleury , et  on  peut  croire  qu’il 
ne  sera  jamais  l’avocat  général  a’A- 
braham  Chaumeix , mais  celui  de  la 
raison  et  de  l’humanité.  Si  le  suf- 
frage du  traducteur  de  Beccaria  pou- 
voit  lui  faire  quelque  plaisir,  je  vous 
prie  de  lui  faire  savoir  combien  j’ai 
été  content  de  ce  discours.  Je  l’en- 
verrai à Beccaria  par  la  première 
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occasion.  Le  baron  ne  l’a  pas  encore 
"reçu  ni  lu , et  je  n’ai  pas  voulu  vous 
priver  plus  long  - tems  de  votre 
exemplaire.  Il  est  impossible , par 
le  tems  qu’il  fait , d’aller  passer  la 
soirée  avec  Ml,e-  de  l'Espinasse  : je 
vous  prie  de  lui  dire  que  j’en  suis 
très-fâché  , et  que  je  lui  reviendrai 
avec  les  hirondelles. 

Si  vous  pouvez  renvoyer  au  baron 
le  discours  de  M.  Servant , vous  lui 
ferez  plaisir  ; ou  bien  enseignez- 
nous , si  vous  le  savez , où  on  le 
vend.  Je  vous  salue  et  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 
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DE  M,  DE  LA  CHALOTAIf 

> • . » • . * 

Ljvdjri à laudatissi’mo  viro  , c es 
un  beau  champ  à la  vanité  et  à la 
reconnoissance.  L’ouvrage  a passé 
dans  les  mains  de  tous  les  miens  , 
comme  le  tome  de  Clélie  entre  les 
mains  de  Port  Royal.  Il  passera  sû- 
rement à la  postérité  comme  tout 
ce  que  fait  l’auteur,  et  je  puis  dire 
avec  la  Fontaine  : 

Nos  noms  unis  passeront  l'ombre  noire. 

Je  ne  devois  guères  m’attendre  à 
cet  honneur  ; mais  ce  qui  me  flatte 
encore  davantage,  c’est  que  j’ose 
croire  que  l’amitié  a pour  le  moins 
autant  de  part  à l’ouvrage  que  l’es- 
time. Jugez  , monsieur , de  1 excès 
de  ma  reconnoissance , et  calculez- 
la  , si  vous  savez  assez  de  mathéma* 
tiques  pour  cela. 

f s * 

h .11 
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DE  D’AMILAVILLE 


| 

i 


Sur  la  lettre  de  Rousseau  à l’ar - ✓ > 

chevêcjue  de  Paris  (*). 

Vous  voulez  donc,  mon  ami,  au 
risque  de  me  faire  dire  des  sottises  , 
que  je  dirois  bien  sans  en  être  prié  t 
savoir  mon  avis  sur  la  lettre  de 
J.  J.  Rousseau  à Christophe  de 
Beaumont.  Je  vais  vous  obéir  jusqu’à 
vous  ennuyer  , et  sur  le  fond  de 
l’ouvrage  , et  sur  le  style  et  sur  le 
ton  de  la  lettre  , je  ne  vous  ferai 
pas  grâce  d un  seul  jugement  de 
travers. 

D’abord,  quant  au  fond  des  choses, 
je  trouve,  comme  M.  de  Voltaire, 
que  J.  J.  parle  trop  de  lui  ; mais 
uniquement  parce  qu’il  est  incivil 

(*)  On  a déjà  imprimé  dans  les  opuscules  • 
littéraires  et  philosophiques  de  M.  d’Alem- 
bert , ce  jugement  qui  n’est  pas  dé  lui , 
niais  de  feu  M.  d’Amilaville.  Les  éditeurs 
en  avoient  retranché  ou  adouci  bien  des 
traits , que  nous  avons  cru  devoir  rétablir 
ici , ayant  trouvé  moyen  d’avoir  une  copie 
exacte  de  cet  écrit  que  M.  d’Amilaville 
avoit  communiqué  à plusieurs  gens  de 
lettres.  • 

Tome  I.  V 
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de  parler  long-tems  de  soi  ; car  j 
serois  d’ailleurs  fâché  pour  mo 
compte  qu’il  en  parlât  moins  : 
peinture  qu’il  fait  de  sa  situatic 
est  ce  qu’il  y a sans  contredit  c 
plus  touchant  et  de  mieux  écrit  dai 
sa  lettre.  Ce  qui  me  parolt  de  pli 
foible  dans  cette  partie  , encore  r 
suis-je  pas  en  cela  de  l’avis  du  pi 
blic , c’est  la  réponse  qu’il  fait  c 
qu’il  essaie  de  faire  au  portrait  qi 
Christophe  de  Beaumont  a tracé  c 
lui  ; cette  réponse  n'est  à mes  yem 
passez-moi  cette  expression , qu’ut 
espèce  de  pantalonade  , telle  qu 
est  toujours  aisé  d’en  faire  avec  < 
l’esprit  , peu  assortie  d’ailleurs  t 
ton  du  reste  de  la  lettre  , et  da: 
laquelle  Rousseau  fait  , ce  rne  set 
ble  , assez  mal  le  plongeon  sur  1 
que  l’archevêque  lui  avoit  dit  < 
meilleur  ; son  amour  pour  la  / 
traite , en  opposition  avec  sa  Jure 
de  faire  du  bruit. 

Quant  à ce  qu’il  dit  contre 
mandement , il  y a quelques  min 
ties  sur  lesquelles  il  appuie  tro] 
quelques  endroits  où  il  est  un  p 
long  , mais  beaucoup  d’, autres  , 
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fen  grand  nombre , où  il  me  parole 
pousser  son  adversaire  à bout.  Vous 
me  direz  qu’il  avoit  beau  jeu  ; ce- 
pendant, à beau  jeu  même  , il  sait 
jouer  encore  mieux  qu’un  autre  ; et 
quand  il  a raison  , ce  qui  ne  lui 
arrive  pas  toujours  , personne  n’a 
mieux  raison  que  lui. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  de  tout 
ce  qu’il  dit  à Christophe  de  Beau- 
mont pour  et -contre  l’évangile  , il 
serait  difficile  d’en  conclure  ce  qu'il 
en  pense  réellement.  Je  ne  dirai  pas 
qu’il  est  de  mauvaise  foi , comme 
beaucoup  de  gens  le  prétendent  t 
dans  les  éloges  qu'il  donne  à la  re- 
ligion ; je  crois  bien  que  dans  le 
tems  qu’il  n’étoit  pas  brouillé  avec 
les  philosophes  , l’évangile  lui  aurait 
paru  moins  divin  qu’il  ne  le  trouve 
aujourd’hui  , et  même  tant  soit  peu 
absurde  ; mais  il  est  mécontent  de 
ses  amis  , il  a contre  eux  de  l’hu- 
meur , il  ne  veut  être  que  le  moins 

3u’il  est  possible , en  communauté 
'opinions  avec  eux  : son  ame  com- 
mande à son  esprit , et  son  esprit 
Croit  de  bonne  Foi  tout  ce  que  lui 
dicte  sa  disposition  actuelle. 

Y a 
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Ce  qui  est  certain  , c’est  qu’apn 
tout  ce  qu’il  a dit , dans  son  Emi 
et  dans  ses  lettres  , sur  l’absurdii 
de  la  révélation  , sur  celle  du  pécli 
originel , sur  la  sottise  des  miracl< 
et  de  ceux  qui  y croient , il  me  sen 
]jle  que  l’évangile  lui  paroît  un  livi 
divin  à très -bon  marché.  Heurei 
sement  pour  lui  les  raisons  qu 
apporte  de  la  divinité  de  cet  oi 
yrage  , et  qui  ne  sçroient  bonne 
ni  pour  vous  ni  pour  moi  , sont  ej 
(pellentes  pour  le  dévot  illuminé 
qui  il  a affaire  ; mais  ce  n’est  p; 
assez  pour  un  homme  comme  Jeai 
JacquesRousseau,  queChristophed 
Beaumont  n’ait  rien  à lui  répondre 
il  ne  faut  pas  ,,  en  donnant  aux  pn 
très  les  étriviéres  , risquer  que  h 
philosophes  les  lui  rendent.  , 

Le  style  de  cet  ouvrage  est , con 
me  celui  de  tous  ses  autres  livres 
énergique  , animé  , pressant , et  su 
firoit  t au  moins  selon  moi , pot 
mettre  1 duteur  au  rang  des  meilleui 
écrivains  , quand  il  n’auroit  jama 
fait  que  cette  lettre. 

A l’égard  du  ton  ferme  , et  soi 
jrent  même  assez  dur  , qui  règn 
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dans  cette  réponse  , et  que  le  gros 
des  lecteurs  me  paroît  blâmer  , c'est 
encore  une  chose  sur  laquelle  je  ne 
Suis  pas  de  l’avis  du  public  ; ou  du 
moins  , si  je  pense  comme  lui  , ce 
n’est  pas,  par  la  même  raison.  Je 
trouve  à la  vérité  que  Jean-Jacques 
avoit  d’assez  bonnes  raisons  à dire 
pour  être  plus  modéré  , qu  elles  au» 
roient  même  eu  d’autant  plus  de 
force  qu’il  eût  été  plus  de  sang  froid  ; 
mais  je  pense  qu’il  auroit  dû  avoir 
Ce  sang  froid  pour  son  propre  avan- 
tage , et  avec  le  premier  polisson 
auquel  il  auroit  jugé  à propos  de 
répondre  ; et  que  d’ailleurs  le  rang 
de  son  adversaire  n’exigeoit  rien  de 
lui.  Et  de  quel  droit  sera-t-il  permis 
à un  imbécille  constitué  en  dignité-, 
d’outrager  un  homme  d’esprit  qui 
n’est  rien  , sans  qu’il  soit  permis  à 
Celui-ci  de  lui  répondre  sur  le  même 
ton  , sur-tout  quand  il  le  pourra  faire 
en  sûreté  ? Les  gens  du  inonde  sont 
plaisons  ; ils  ne  croient  ni  en  Dieu 
ni  k l’archevêque  ; mais  parce  que 
c’est  un  homme  en  place  , ils  trou- 
vent étrange  qu’on  lui  dise  naïve- 
ment qu’il  est  un  sot.  Si  le  muphti 
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eut  fait  un  mandement  contre  Rom 
senu  , et  que  Rousseau  l’eût  pris  p«' 
la  barbe  et  traîné  dans  la  boue  , o 
en  auroit  ri  , et  on  n’auroit  pas  ser 
lement  pensé  à y trouver  la  moindi 
indécence  ; cependant  le  muphti  e : 
pour  le  moins  un  aussi  grand  se 
gneur  que  l’archevêque  : mais  l’ai 
chevêque  est  un  grand  seigneur  d 
ce  pays~ci  ; et  tous  les  sots  de  so 
espèce  qui  le  voient  bâtonné*,  cra 
gnent  que  le  bout  du  bâton  n’arriv 
jusqu’à  leurs  épaules.  Ils  crient  don 
à l’insolence  , au  scandale  ; et  le  sc 
public  a la  bêtise  d’y  crier  avec  eus 
Non  , mon  ami , quoiqu’on  en  dise 
il  n’y  a pas  grand  mal  qu’un  pauvr 
diable  retiré  à Moutiers -Travei 
dise  un  peu  leurs  vérités  à ces  hon 
tnes  qui  croient  que  leurs  places  le 
mettent  en  droit  de  tout  faire  et  d 
tout  dire  ; et  je  gagerois  bien  , ps 
exemple  , que  nosseigneurs  les  év< 
ques  y regarderont  dorénavant 
deux  fois  avant  que  d’écrire  contr 
les  philosophes.  Plût  à ,dieu  qu 
nosseigneurs  les  ministres  r nosse 
gneurs  du  parlement , nosseigneur 
les  tyrans  de  toute  espèce  dont  non 
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sommes  environnés  , pussent  rece- 
voir de  tems  en  tems  de  semblables 
leçons  ; la  raison  en  seroit  moins 
persécutée  , et  la  dignité  moins  in- 
solente. ; 

Si  j’ai  un  reproche  à faire  à Jean- 
Jacques  , c’est  de  n’avoir  pas  fait 
partager  à ceux  qui  l’ont  décréié 
de  prise  de  corps  , les  étrivières  qu’il 
donne  si  bien  à celui  qui  n’a  fait  que 
l’excommunier,  llavoit  si  beau  jeu, 
pour  démasquer  ce  sénat  de  Midas 
aux  yeux  de  l’Europe  qui  en  est  la 
dupe  , et  qui  les  croit  des  hommes 
d'état  , des  républicains  , des  phiT 
losophes  , des  pères  de  la  patrie  , 
lorsqu’ils  ne  sont  que  de  plats  jansé- 
nistes et  des  sots  importans  ! J avoue 
qu’il  seroit  un  peu  sorti  de  son  su- 
jet ; mais  un  homme  d’esprit  tel  que 
lui  auroit  trouvé  moyen  de  lier  à 
ce  sujet  les  vérités  utiles  et  piquan- 
.tes  qu’il  auroit  pu  dire  sur  la  con- 
duite des  prêtres  et  du  parlement 
depuis  six  à sept  ans  , sur  leur  ani- 
mosité mutuelle  , sur  l’absurdité  ré- 
ciproque de  leurs  prétentions  , sur 
leur  inconséquence  , sur  leur  envie 
de  brouiller  et  de  faire  parler  d’eux*. 

.3  - . ^ ■ .-.J  * \ 1 3*  } 
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sur  le  peu  d’intérêt  réel  qu'ils  pren- 
nent à cette  religion  dont  ils  em- 
pruntent le  nom  les  uns  et  les  nu  très 
enfin  sur  mille 
beaucoup  plus 
mandement  de  l’archevêque  , déjà 
oublié  avant  que  Jean  - Jacques  y 
répondit.  Je  ne  sais  pourquoi  il  s’est 
privé  de  tant  d’avantages  ; il  ne  dit 
qu’un  mot  du  parlement , et  ce  mot 
est  assez  foible  en  tous  sens.  Est-ce 
qu’il  ne  se  croit  pas  en  sûreté  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse , contre  les 
réquisitoires  d’Omer  Joly  de  Fleury  ? 
est -ce  qu’il  auroit  quelque  espé- 
rance confuse  de  revenir  un  jour 
dans  sa  solitude  de  Montmorency  (a)t 
et  qu’il  craindroit  que  le  parlement 
outragé  ne  lui  en  fermât  pour  jamais 
la  porte  ? Cela  se  peut , et  en  ce  cas 
je  n’ai  garde  de  le  blâmer.  Mais  si 
la  vérité  trop  violemment  et  trop 
fréquemment  outragée,  a de  si  cruel- 
les raisons  de  rester  captive  et  dans 
le  silence  , il  faut  pleurer  sur  la  vé- 
rité et  sur  le  malneur  de  la  condi- 
tion humaine. 

(a)  Cette  conjecture  s’est  trouvée  vraie  : 

J.  J.  Rousseau  est  revenu  à Paris  , et,  quou 
que  décrété,  y est  resté  paisible. 


objets  semblables  , 
intéressans  que  le 
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DE  Mme-  DU  DEFFAND. 


Ce  jeudi  7 juillet  1763. 

N on  , non  , monsieur  , je  ne  m’en 
rapporterai  à personne  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles  , et  encore 
moins  pour  répondre  à la  plus  char- 
mante lettre  que  j’aie  reçue  de  vous  : 
j’ai  cru , en  la  lisant , avoir  vingt  ans 
de  moins  ; que  j’étois  à la  Sainte- 
Chapelle  , que  vous  vous  plaisiez 
autant  avec  moi  que  je  me  plaisois 
avec  vous  ; enfin  , votre  lettre  m’a 
rappelé  l’âge  d’or  de  notre  amitié  T 
elle  a réveillé  ma  tendresse  , elle 
m’a  rendue  heureuse.  Partons  de  là  y 
croyez-moi  , et  rainions  - nous  au- 
tant que  nous  nous  sommes  aimés. 
Je  crois  que  nous  ne  pouvons  pas 
mieux  faire  ; ci  oyez-le  aussi  si  vous 
le  pouvez. 

Vous  êtes  dans  une  mer  de  déli- 
ces ; nul  plaisir  , nulle  satisfaction 
ne  vous  manque  ; tous  vos  senti- 
mens  , tous  vos  goûts  sont  satisfaits: 
vous  ne  seriez  point  accusé  de  va- 
nité quand  vous  auriez  la  tête  tour- 
née. Qui  est  ce  qui  ne  l'auroit  pas  ? 
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vous  avez  essayé  de  tourner  la  ru  ien- 
11e  en  m’apprenant  que  le  roi  au- 
près de  qui  vous  êtes  ;•  proféré  mon 
nom  : comment  lui  est-il  parvenu? 
il  sait  donc  mes  malheurs  , et  appa- 
remment le  mot  de  St.-Denis?  Je 
n’oserois  former  le  désir  qu’il  put 
•savoir  toute  mon  admiration,  ; son 
estime  pour  vous  et  pour  Athalie 
est  bien  conforme  à ce  que  je  pense. 
Je  ne  saurois  être  d’accord , que  le 
plus  beau  moment  de  la  vie  soit  celui 
où  on  la  quitte  , quoique  je  sois  bien 
pénétrée  que  le  plus  malheureux  est 
celui  où  l’on  y entre.  Mais  comment 
le  roi  de  Prusse  peut-il  ne  pas  trou- 
ver la  vie  délicieuse  ? ne  devroit-on 
pas  désirer  d’étre  éternel , quand  on 
réunit  tant  de  grands  avantages  et 
tant  de  différens  bonheurs  ? O alti- 
tuâo , etc. 

Vous  ne  parlez  point  de  votre  re- 
tour ; vous  avez  pourtant  un  aca- 
démicien à faire. 

On  m’a  parlé  d’un  catéchisme 
qu’on  attribue  à Voltaire  ; ne  seroit- 
il  point  de  vous  ? ne  vous  ai-je  pas 
ouï  dire  que  vous  faisiez  un  ouvrage 
(lans  ce  genre  ? vous  pourriez  me 
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confîer  ce  secret-là,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  , mais  , mais  , mais.... 
Bon  , cela  reviendra  ; nous  sommes 
faits  pour  nous  aimer , nous  nous 
aimerons  toute  notre  vie. 

. Ma  santé  n’est  pas  bonne  , et  je 
n'espère  pas  qu  elle  le  devienne  ja- 
mais. Mme-  de  Luynes  est  à Paris  ; 
elle  se  porte  mieux  : je  suis  bien 
aise  que  le  séjour  qu  elle  y fera  soit 

fdacé  pendant,  votre  absence  , car 
e tems  où  je  la  verrai  sera  depuis 
sept  heures  jusqu’à  neuf,  justement 
celui  de  vos  visites. 

Adieu  , mon  cher  d’Alembert  ; je 
suis  et  serai  toujours  la  même  pour 
vous  , n’en  doutez  point , et  aimez- 
inoi  à votre  tour. 

Depuis  que  j’ai  écrit  ma  lettre  , 
j’ai  lu  le  catéchisme  dont  je  vous 
parle  ; je  ne  vous  soupçonne  point 
d’en  être  l’auteur  , et  ce  n’est  pas 
dans  ce  genre-là  que  vous  aviez  le 
projet  d’écrire. 


y 6 
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DE  M.  .... 

En  attendant,  mon  cher  et  infini- 
ment cher  ami , que  nous  puissions 
causer  ensemble  , à tête  bien  repo- 
sée , sur  la  plus  sérieuse , la  plus  im- 
portante et  la  plus  délicate  affaire  de 
votre  vie , voici  les  premières  ré- 
flexions que  me  fournit  mon  extrême 
, tendresse  pour  vous. 

Je  commence  par  mettre  d’un 
côté  tous  les  avantages  qu’on  vous 
propose  , qui  sont , je  l'avoue , très- 
capables  de  déterminer  à accepter; 
et  de  l’autre,  les  inconvéniens  insé- 
parablement attachés  aux  belles  et 
très-belles  choses  qu’on  vous  offre  : 
il  n’est  pas  douteux  que  cent  mille 
livres  de  rente  bien  solidement  as- 
surées , une  très -grande  maison  , 
beaucoup  d’honneurs  , et  sur -tout 
la  certitude  infiniment  flatteuse  de 
tenir  dans  l’estime  d’une  souveraine 
plus  illustre  par  la  grandeur  de  son 
ame  que  par  son  rang , une  place 
qui  doit  satisfaire  pleinement  la  plus 
insatiable  avidité  ; il  est , dis-je , très- 
certain  qu’un  si  brillant  point  de  vue 
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peut  ébranler  lame  la  plus  forte, 
sur-tout  quand  on  a lieu  d’espérer 
que  de  pareils  avantages  seront  un 
jour  couronnés  par  la  gloire  d’avoir 
donnéauplus  vaste  empire  du  monde 
un  souverain  digne  de  commander. 

Nul  doute  , par  conséquent , sur  la 
grandeur  des  avantages  ; mais  peut- 
on  dire  la  même  chose  sur  leur  soli- 
dité ? 

La  Russie  est  le  pays  du  monde 
le  plus  en  proie  aux  révolutions  ; 
nous  ne  sommes  point  obligés , pour 
nous  en  convaincre  , d’aller  nous 
perdre  dans  la  durée  ténébreuse  de 
cette  vaste  monarchie  ; l’événement 
qui  vient  de  placer  sur  le  trône  celle 
qui  veut , à quelque  prix  que  ce  soit , 
vous  combler  de  biens  et  de  gloire , 
est  le  troisième  de  cette  espèce,  et 
peut-être  ne  sera  pas  le  dernier.  Je 
ne  vous  en  dirai  pas  davantage , 
parce  que  je  crois  qu’avoir  montré 
cet  avenir  très-possible  , c’est  avoir 
tout  dit  à un  homme  tel  que  vous. 

Je  finis  par  une  réflexion  que  vos 
ennemis  ne  se  pressent  pas  de  vous 
faire  faire  : c’est  que  n’ayant  pas 
cédé  aux  instances  infiniment  hono^ 
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rablos  d’une  impératrice  mille^  fois 
plus  élevée  par  la  grandeur*  de  son 
ame  que  par  sa  place,  tant  qu’elle  n’«* 
appelé  à son  secours  que  votre  pli i- 
losopliie,  vous  vous  rendiez  à des 
offres  qui  n’ont  jamais  triomj hé 
que  des  âmes  vaines  et  intéressées. 

Vraiment,  je  crois  bien  que  tout 
ce  qui  vous  environne  , criera,  à 
l’extravagance  , si  vous  avez  l’ hé- 
roïsme ou  plutôt  la  sagesse  de  ré- 
sister ; car , encore  une  fois , le  risque 
est  affreux.  Voilà  en  somme , et 
très  - imparfaitement , ce  que  mon 
extrême  amitié  me  dicte,  assez  mal 
en  ordre  ; mais  le  sentiment  n’est 
-pas  didactique  , et  heureusement  je 
parle  à quelqu’un  qui  est  fait  plus 
que  personne  pour  entendre  à demi 
mot.  Développez  avec  vous-méme 
ce  dont  je  n’ai  fait  ici  que  jeter  le 
germe  , et  qui  se  réduit  à ces  quatre 
mots  : rien  n’est  plus  beau  , mais 
fien  n’est  moins  sûr  ; je  ne  cède 
qu’à  l’argent  et  à l’étalage,  après  avoir 
tenu  bon  contre  les  seules  prières; 

Je  ne  pouvois  soutenir  le  climat  tant 
qu’on  n’a  point  parlé  de  fortune,  et 
iout- à-coup  ce  même  climat  n’a 
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plus  rien  qui  m’épouvante.  A qui 
dois-je  un  si  grand  changement?  à 
cent  mille  livres  de  rente , à beau- 
coup de  valets,  etc. 

Voilà , mon  cher  arai , ce  que  mon 
extrême  amitié  pour  vous  m a dicté; 
il  ne  s’agit  pas  moins  pour  vous  , 
dans  les  circonstances  présentes  , 
que  d'ètre  ou  un  homme  paré  des 
livrées  infidèles  du  bonheur , ou 
l’homme  très  - réellement  le  plus 
malheureux.  Adieu , mon  cher,  très- 
cher  etplus  que  je  ne  puis  vous  le  dire; 
nous  comptons  aller  incessamment 
à Paris  , où  nous  discuterons  tour,  à 
notre  aise  la  situation  la  plus  heu- 
reuse où  vous  puissiez  vous  trouver. 
Madame  pense  comme  moi , et  vous 
le  dira  beaucoup  mieux.  Vale  et 
me  ama. 

A Montreau , ce  3i  janvier  1765. 


Digitized  by  Google 


( 47 2 ) 


DEM 


Sur  le  commerce  des  grains. 

J e ne  voudrons  pas  que  M.  d’Alem- 
bert  fût  plus  lOng-tems  séduit  par  le 
sophisme  dont  les  ennemis  de  la 
liberté  du  commerce  des  grains  font 
le  plus  de  bruit , parce  qu’il  est  le 
plus  spécieux. 

Ils  disent  qu’à  la  vérité  la  liberté 
du  commerce  finit  par  rétablir  l’é- 
quilibre dans  les  demées;  mais  qu’il 
faut  du  teins  pour  rétablir  cet  équi- 
libre , et  que  durant  cet  intervalle 
on  ne  peut  se  passer  de  manger. 

Personne  n’a  jamais prétendu  que 
dans  le  système  de  la  liberté  les 
disettes  fussent  impossibles  , mais 
seulement  plus  rares  et  moins  fâ- 
cheuses ; et  de  plus , que  les  moyens 
employés  pour  prévenir  les  disettes 
dans  le  système  des  permissions 
ministérielles  , étoient  plus  lents  , 
plus  incertains,  que  ceux  que  four- 
nit la  liberté , et  qu’ils  avoient  sur- 
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tout  l’inconvénient  d’étre  sujets  4 
des  abus  funestes. 

On  prouve  que  dans  le  système 
de  la  liberté  les  disettes  sont  plus 
rares,  1 .°  parce  que  ce  système  étant, 
de  l’aveu  de  tout  le  monde , favorable 
à la  culture  , il  doit  augmenter  la 
quantité  réelle  du  blé  ; 2.0  parce  que 
des  deux  causes  de  disette,  le  défaut 
de  denrées,  et  le  monopole  desmar- 
chands privilégiés  et  protégés  par  le 
gouvernement,  il  y en  a une  qui  ne 
subsiste  plus  dans  l’état  de  liberté  , 
et  ii  est  prouvé  que  c’est  la  plus  fré- 
quente. Elles  sont  moins  fâcheuses  , 
i.°  parce  que  la  liberté  une  fois  éta- 
blie , le  peuple  ne  peut  plus  atribuer 
la  disette  qu’à  la  providence  ; au  lieii 
que  dans  le  système  des  prohibitions 
il  l’attribue  au  gouvernement:  ainsi, 
l’on  a à-la-fois  lçsinconvéniens  d’une 
disette  et  ceux  d’une  sédition.  On 
dira  qu’il  y a eu  des  séditions  dans 
le  tems  de  la  libre  exportation  ; mais 
on  répondra  que  ces  séditions  n’ont 
été  que  dans  les  villes,  où  jamais  le 
commerce  n’a  été  libre,  et  qu’elles 
ont  toujours  été  excitées  par  les 
sottises  des  officiers  de  police,  in*  ' 
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tèressés  â soutenir  le  système  p'ro— 
. hibitif,  le  seul  où  il  y ait  de  l’argent 
à gagner.  Un  second  inconvénient 
des  disettes  produites  par  l’avarice 
ou  l’ignorance  des  ministres,  ce  sont 
des  maladies  épidémiques.  Dans  ia 
plupart  des  disettes  , il  existe  une 
grande  quantité  de  blé  vicié  ; dans 
l'état  de  liberté,  ce  blé  n’entre  point 
clans  le  commerce  : mais  dans  celui 
de  gène , le  marchand  privilégié  , 
en  payant  un  peu  plus  cher  la  maî- 
tresse du  contrôleur- général , a le 
droit  de  fournir  du  blé  gâté  , et  A 
d’empoisonner  au  lieu  de  nourrir. 
L’abbé  Gagliani  prétendoit  que  dans 
la  disette  de  Naples  , du  blé  gâté 
envoyé  de  Provence  par  notre  gou- 
vernement, avait  fait  pérjr  quarante 
mille  hommes.  Je  dis  ensuite  que 
les  moyens  de  prévenir  ces  disettes 
et  de  rétablir  l’équilibre , sont  plus 
prompts  dans  l'état  de  liberté.  En 
effet , si  le  blé  renchérit  à Toulon 
par  exemple  , les  marchands  de  blé 
de  Toulon  écrivent  à leurs  Cortès-  • 

fond  ans  pour  en  faire  venir;  dan^ 
état  de  prohibition  , M.  le  subdé; 
légué  de  Toulon  écrit  à M.  l inteu? 
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dant  qne  le  blé  renchérit;  ces  lettre» 
ne  s’écrivent  qu'à  chaque  quinzaine  ; 
M.  l’intendant  écrit  à M.  le  contrô- 
leur-général , qui  charge  l’intendant 
des  finances  de  faire  marché  avec 
un  entrepreneur on  choisit  entre 
ces  gens-là  celui  qui  donne  une  gra- 
tification plus  forte  aux  secrétaires 
de  ces  messieurs  ou  à eux-mêmes  ; 
ensuite  ces  entrepreneurs  écrivent 
à leurs  correspondans.  Vous  voyez 
que  ce  chemin -là  n’est  pas  le  plus 
court , et  qu’il  y a là  un  circuit  qui 
n’a  d’autre  utilité  que  celle  d’enri- 
chir des  commis.  Je  dis  que  les 
moyens  sont  plus  siirs  dans  l’état  de 
liberté,  parce  qu’aucun  commer- 
çant n’a  envie  de  se  ruiner , et  qu’il 
est  très -possible  que  les  commis 
aient  envie  de  laire  faire  un  mauvais 
marché  au  gouvernement  , parce  ' 
que  chaque  commerçant  prenant 
ae$  mesures  à part , il  est  impossible 
qu’ils  s’accordent  à en  prendre  de 
mauvaises.  Je  dis  enfin  que  ltf 
moyens  employés  par  la  liberté , ne 
sont  pas,  comme  ceux  du  système 

Iirohibitif,  sujetsàdes  abus  funestes; 
es  uns  tendent  à rétablii  l'équilibre* 
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les  autres  à multiplier  les  disettes  ; 
dans  les  uns  , les  commerçans  , qui 
craignent  la  concurrence  et  qui 
veulent  conserver  leur  crédit,  n’csent 
risquer  de  mettre  en  vente  des  den- 
rées corrompues  ; mais  le  blé  envoyé 
par  le  gouvernement  peut  être  gâté  ; 
sans  que  l’entrepreneur  protégé 
coure  le  moindre  risque.  • 

Le  raisonnement  des  anti-expor- 
tateurs se  réduit  à ceci.  11  Faut  man- 
ger tous  les  jours  ; et  dans  le  système 
de  la  liberté  illimitée  , on  n’est  pas 
sûr  d’avoir  h manger  tous  les  jours  : 
donc  , dans  le  système  piohibitif  on 
est  sûr  de  ne  pas  manquer  de  pain. 
Il  me  semble  qu’il  y a quatre  termes 
dans  ce  syllogisme  ; il  fandroit  en 
prouver  à part  la  conclusion  , qui 
ne  se  déduit  en  aucune  manière  des 
prémisses , et  c’est  ce  que  personne 
n’a  encore  fait. 

• Il  ne  faut  pas  croire  que  l’aug- 
mentation réelle  que  produit  la  li- 
berté du  commerce , se  réduise  à 
quelques  épis  ; elle  est  très-considé- 
rable. On  sait  par  l’expérience  qu’il 
croît  assez  de  blé  pour  fournir  à la 
pourriture  des  hommes  ; dans  les 
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bonnes  années , la  récolte  surpasse  la 
consommation  ; elle  est  au-dessous 
dans  les  mauvaises,  et  cela  produit  la 
disette.  Mais  les  mauvaises  années  se 
succèdent  rarement  ; et  si  l’on  pre- 
noit  quatre  à cinq  ans  pour  exemple* 
et  qu’on  prit  une  année  moyenne  , 
la  récolte  seroit  suffisante.  11  n’y  au- 
roit  donc  pas  de  disette,  si  le  blé  se 
pouvoit  garder  quatre  ou  cinq  ans  , 
même  deux  ou  trois.  Cela  n’arrive 

f)oint , parce  que  les  charançons  et 
es  vers  le  mangent , et  y excitent 
une  fermentation  qui  le  gâte  ; ce  qui 
produit  une  diminution  très-grande 
dans  la  quantité  réelle  : or  , .cette 
diminution  n’existeroit  pas  dans  le 
système  de  la  liberté , parce  qu’on 
connoit  d’excellens  moyens  de  con- 
server le  blé,  qui  seroient  employés 
du  moment  où  il  y auroit  un  com- 
merce de  grains  libre  et  bien  établi; 
au  lieu  que  les  propriétaires  ont 
trop  peu  d’intéi  ét  à prendre  ces  pi  é- 
cautions  , et  que  les  monopoleurs 
n’en  ont  point  du  tout. 

J’ajouterai  encore  que  l’on  ne  peut 
regarder  le  système  de  permissions 
comme  propre  à prévenir  les  disettes* 
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DÉCLARATION 

ME  M.  DE  CATT,  ! 

En  réponse  à quelques  calomnies 
répandues  à la  cour  de  France . 

Quand  M.  d’Alembert  arriva  à 
Potsdam  , plusieurs  personnes  le 
craignirent  à cause  de  sa  grande  répu- 
tation : mais  quand  le  général  Berk , 
gouverneur  du  prince  de  Prusse % 
qui  avoit  voyagé  avec  lui  , dit  que 
ce  grand  M.  d’Alembert , si  fameux 
par  ses  talens  , étoit  un  homme  so-, 
ciable , dont  le  cœur  et  les  scntimens 
étoient  excellens  , tous  les  esprits 
furent  rassurés  : on  le  vit  avec  em- 
pressement ; chacun  trouva  que  le 
général  Berk  avoit  parlé  vrai.  Tous 
ses  discours  auprès  du  roi  furent 
sages , et  tendant  à servir  les  hon- 
nêtes gens , les  gens  de  lettres  : aussi 
sa  majesté  lui  a-t-elle  rendu  le  té- 
moignage d’un  homme  de  génie, 
moaeste  , doux  , à qui  il  n’est 
échappé  aucun  mot  de  satire , de 
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Ïdaisanterie.  On  a porté , à Berlin  , 
e même  témoignage  ; et  moi  qui 
l’ai  vu  souvent  et  de  près , j’ai  trouvé 
qu’il  méritoit  tous  ces  éloges.  Je  lui 
ai  reconnu  l ame  la  plus  belle , la 
plus  humaine,  la  plus  tendre,  la  plus 
portée  à obliger  , même  des  gens 
dont  il  avoit  lieu  de  se  plaindre  ; ; 
et  j’ai  souvent  dit  dans  mon  cœur  : 
Si  tous  les  gens  de  lettres  pensoient 
comme  lui , l’empire  littéraire  seroic 
le  plus  beau  et  le  meilleur  de  tous 
•les  empires.  Je  l’ai  mis  souvent  sur 
le  chapitre  de  la  France  ; je  lui  ai 
marqué  ma  surprise  de  ce  qu’on  n'y 
faisoit  rien  pour  lui  : la  façon  dont 
il  m’a  répondu  , a mis  le  comble  à 
l’idée  que  j’avois  conçue  de  la  bonté 
de  son  cœur , de  sa  probité  et  de 
sa  modestie. 


Fin  du  premier  volume. 
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